


SCENE XIII. ACTE II. 


L’ÉTUDIANT ET LA GRANDE DAME, 


COM*niE-YAUI>EYIU.E EX DEUX ACTES, 

Çnr iHXîl. Srribc et ÜMUflsillr, 

RcprvKnlce pour la première fois, sur le théâtre «les Variétés, te 30 mars 1837. 



personnages. acteurs. 

LADY WILTON MU* Pauline. 

FKRDIÜAM), rluilMnl endroit . . M. HicmaNT. 
CORRI NKAU, étudiant eo médecine. M. Adsif.ti. 

DIIPRK, riclic tapissier M. Cudt. 

LOUISE, sa fille M m * Dsessaüt. 


PRRSOyyACRS. ACTEURS. 

Un COMMIS MARCHAND M. Kdolasp. 

JOHN, M. Aduli'kc 

M ASCII a n PS. 

Gascons t Arisstrss. 


La scène, an premier acte, if fuisse A Paris, dans la chambre de Ferdinand , et A l'hâtel de ladj- H'ilton au 

deuxième. 


ACTE PREMIER. 

fa* théâtre rrprneDlr l'islf rieur d’unr clumbn JVlsdiist. Meubles très-simples : tables, chaises, quelques livre» épars. 
A droite «lu inwUtrsr, une petite porte qui romluil à la chambre a coucher de Ferdinand. An fond, la porte «l’en- 
trée donnant sur IV»» aller principal. A gauche, une autre porte donnant sur un petit rscalier qui descend dircctc- 


inml près du niagasiu de M. Dupire. 

SCENE PREMIERE. 

FERDINAND, puis CORBINEAU. 

(Au lever <lu rideau, Ferdinand est en manches de 
elietnise cl achève sa toilette. La porte du fond 
est ouverte.) 

FERDINAND , cherche dans sa commode. 
Quediable ai-je donc failde mon habit nuit ? 
(Appelant au fond.) Corbineau !... Corbi- 
ueau !... 


CORBINEAU, en dehors. Qu’est-ce que 
c’est ? 

FERDINAND. Tu n’as pas vu mon habit 
noir? 

COMBINE \U, en dehors. Si fait!... Je vais 
te l'apporter... 

FERDINAND, riant. J’étais sûr que c’était 
lui... 

CORRlNEAf, entrant tout habille avec une 
petite redingote et brossant l'habit noir qu'il 
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tient à la main. Le voilà , je l'avais pl is hier 
pour passer mon examen de médecine lé- 
gale : ç’a été très -bien. 

FERDINAND. Ton examen ?... 

COIIBINF.au. Non... ton habit !.... qui 
m’a fait un honneur... Quant à l'examen, 
M. Adelon m’a dit (pie je n’étais pas tiès- 
fort !... c’est possible !... J’ai eu cinq bou- 
les noires... 

FERDINAND. Combien étaient-ils?.. 

coiuiinf.au. Eh bien ! ils étaient cinq... 

FERDINAND. Là !.... aussi tu ne lais 
rien... C’est une honte !... entouré de jeu- 
nes gens studieux, pleins d’ardeur, qui de- 
vraient te servir d’exemple... toi seul es 
toujours à perdre ton temps, à dépenser Je 
peu d’argeut que nous avons , à t’amu- 
ser !.. 

CUntiINF.AU, lui aillant à passer son luttai. 
Dam !... la vie est si courte ! nous autres 
médecins, nous savons cela mieux que per- 
sonne!.. {Changeant Jeton.) Dis donc, Fer- 
dinand? as tu un (oulaid?... Je ne sais ce 
que deviennent les miens. 

FERDINAND, se. bros.\ant. Regarde dans la 
commode. 

CORliINlIAU , prenant un mouchoir. Ma 
loi , il n’y en a plus qu’un... je le prends. 
C’est charmant de loger comme ça sur le 
même pallier... Deux amis... deux gar- 
çons... cette communauté de sentimetis 
et... de mouchoirs de poche!., malgré ça .. 
un babil noir à deux... ce n’est pas assez... 
aussi... j’en achèterai un sur le premier 
malade qui me tombera sous la main. 

FERDINAND , gaunent. Des malades!... 
toi! tu n’en trouveras jamais. 

CORBINF.au, avec sang-froid. J'en ferai. 

Ferdinand. Tu en es bien capable... 

COiuiiNEAU. Comme les autres !... {A>ec 
gravité.) Du reste, je vous préviens, mon- 
sieur le jurisconsulte, que les plaisanteries 
sur les médecins sont de' très-mauvais goût, 
maintenant!., c’est usé. 

FERDINAND. Tuas raison... il vaut mieux 
chercher quelques moyens de sortir d'em- 
barras! T n sais que notre propriétaire... 

CORRINEAU, soupirant. Uni, M. Dupré... 
ce riche et farouche tapissier, qui a toute 
la fierté du comptoir et l’aristocratie des 
franges de velours, se permet de nous ren- 
voyer.. C’est ta faute. 

Ferdinand. C'est la tienne, tu es tou- 
jours à le taquiner... 

corrineal 1 . Lt toi , tu compromets sa 
maison... 

FERDINAND. Moi... 

CORRINEAU. Oui... oui... avec ton petit 
air posé, tu n'as pas de mœurs... Hier en- 
core... cette belle dame. . ce chapeau à 


! plumes roses que j’ai rencontré dans notre 
j escalier! au cinquième. 

Am du F audeçiite de FKcu de six francs 
O n*e»t pat ici ta coutume 
l)t voit etcahwler *'» liant 
D«* «blues en pair il costume, 

Dr cm tournures comme il finit. 

Do oos tournures, en un mot, 

Anfil lifccs ou napolitaines, 
tu robe île velours, nia Toi ! 

Ça ne pouvait être pour moi. 

Je ne connais que «le» indienne*. 

FERDINAND. Je te jure... 

CORRINEAU. Ah ! tu es discret.... tu au- 
ras des femmes, loi. 

FERDIN \nd. Il se peut que j’aie une pas- 
sion.... mai» C e n'est pas celle-là... c’est 
tout uniment une cliente... une dame 
très-lionne , très-aimable , qui m’a été 
adressée par un ami commun, un M. d’Hcr- 
liellot , à ce qu’elle m’a dit... Je ne me 
rappelle pas avoir eu d’ami de ce nom... 
mais c’est égal... il suffit de la voir, de 
I entendre un seul instant, pour être péné- 
tre pour clled une estime, d’un respect! Il 
s. agit d’un procès important, d’une affaire 
très-compliquée... car, malgré ses expli- 
cations, je n’y ai rien compris... il est vrai 
qu’elle entremêlait tout cela de ques- 
tions... sur moi, sur ma position... avec 
tant d’intérêt , de bonté... tiens... {Mon- 
trant sur sou bureau un buiu/urt et des çants 
de femme.) La pauvre femme en était si 
préoccupée... qu'elle a même oublié sou 
bouquet et scs gants. 

CORRINEAU , d'un air incrédule. Oui... 
des gants et un bouquet!.., et, c'est sans 
doute pour mieux étudier son procès que 
je lui rencontré un moment après, avec 
elle, dans sa calèche. 

FERDINAND. Dans sa calèche? 

CORBINEAU. Parbleu!... lu m’as écla- 
boussé, juste dans l’œil ! mais, de celui qui 
me restait... j ai parfaitement remarqué... 
lion genre... belle femme... voiture su- 
perbe... des yeux longs de ça... avec deux 
gns pommelés... 

FERDIN AND. Mais c’est elle qui a voulu 
inc conduire au palais. 

CORRINEAU. Hé ! mon Dieu !... je ne 
t’en fais pas un crime, au contraire... c’est 
très-bien, mon cher, te voilà lancé. 

FERDINAND. Lancé... 

CORRINEAU. Sans doute... Vois-tu , on 
me disait toujours dans mon pava : A Pa- 
ris, les femmes font la fortune des beaux 
garçons... J’y suis venu !... et j'attends... 
j'attends ce que tu as déjà trouvé. 

FERDINAND. Moi?... 

CORRINEAU Qu’cst-cc qu’il faut à des 
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jeunes gensaimaoles qui n'ont pas le sou ? 
Une femme riche, sensible, qui les lire «le 
la foule et se charge de leur avenir... Tu 
eu as rencontré une, encore jeuue et jo- 
lie; ça ne gâte rien... 

FERDINAND. Veux-tu bien te taire !... si 
l'on t’eutendait, tu me ferais une belle ré- 
putation. 

CORBlflBAtf. 

Al» : II n'est pas temps de nous quitter. 

Eh ! pourquoi donc? 

FBROIMASD. 

Y pensea-tu ? 

Qui? moi, recevoir d’une femme... 

CORB17IKA0. 

Oui, c’éLiit un « : l.i| pci du, 

Voilà qu’il revient.. . 

rr.noisAXD. 

CVil infime! 

I.c monde encor pardonne aux étourdit 
Qui te ruinent pour les Iwllcs, 

Mais il flétrit de ton méprit 
Celui qui t'enrichit par cilet. 

cor ni \ F. ,\r . Oh !,... voilà les vieilles 
idées... les tètes à perruques... l’amour 
ennoblit tout, monsieur, et ce qui vient 
d'une main cliérie ne peut jamais bles- 
ser... en amour , celui qui donne n’est-il 
pas lopins heureux? pourquoi donc être 
égoïste et priver l’objet aimé... du plus 
giand bonheur qui existe? C’est ce que je 
disais indifféremment à la marchande de 
nouveautés, ici en face, celte veuve, la 
belle Dorothée... line blonde assez agréa- 
ble, à qui j’ai lancé quelques œillades. 

n:iiDi v\.\u , riant. Mais elle n’est pas 
jolie. 

CORBINP.AU. L’amour ne s’arrête pas à 
ces misères-là... et puis elle rachète cela 
par tant de qualités... Un magasin magni- 
fique... au beau milieu du faubourg Saint- 
Martin... un train de princesse. Je ne se- 
rais pas étonné qu’elle m'eût compris , 

qu’elle m’envoyât quelques présens 

d’abord , j’ai soigné sa cuisinière, qui avait 
une esqumancie, que j’ai prise j>oiir une 
gastrite... C’est peut-être pour cela que je 
l’ai guérie... Je voyais clairement que sa 
maîtresse venait s’informer des nouvelles 
de sa bonne, pour causer avec moi... et 
comme elle m’avait souvent reproché de 
me tromper d'heure : 

Ai» : flestes, restez, troupe jolie. 

J’ai, profilant «!«• la rnieonlie, 

Dit quelques mois, par ri, par là, 

Sur Bréguct et tur une montre. 

mDiüuin, tiant. 

Et tu crois qu’elle arrivera ! 


ooiiimio. 

Ah ! j’en tnis certain, et déjà 
Son cœur qui parla boule brille 
A commande clic/, l'horloger 
I. » muntre dont l'Iicoreitte aiguille 
Mc dira l'heure du berger. 

FERDINAND. Je te conseille d’y comp- 
ter... 

corbineau. El plus tard un petit ca- 
briolet pour mes visites. 

FERDINAND. Oui dà... en attendant tu 
vas avoir la bonté d’aller à pied chercher 
un appartement pour nous deux... quel- 
que chose de simple... de modeste... et 
depèche-toi, car c’est aujourd’hui qu’il faut 
quitter celui-ci. 

COR Bl\E AU. Aujourd’hui! oh! diable 
nous n’a vous pas de grâce à espérer!., avec 
ça que M. Dupré a un redoublement 
d'humeur. 

Ferdinand. Pourquoi donc? 

CORBiNEAü. Parce que sa fille est ma- 
lade. 

FERDINAND, vivement. Mademoiselle 
Louise? 

CORBINEAÜ. Qu’est-ce qu’il te prend 
donc?., comme te voilà troublé ! 

Ferdinand. Ab! mou Dieu ! j’ignorais, 
je cours m’informer... 

(Iæ porte du fond s’ouvre , Dupré parait ) 

CORBINEAÜ, bas. Chut! c’est lui! c’est 
notre féroce propriétaire qui vient nous 
mettre à la porte. 

SCENE II. 

Les Mêmes, DCPllE. 

FERDINAND, avec embarras. Monsieur 
Dupré, j’ai bien l’honneur... 

CORBiNEAü. Entrez donc, monsieur Du- 
pré, faites comme chez vous. 

DUPRE, brusquement. Bonjour, mes- 
sieurs, bonjour. 

FERDINAND. M ,,# Louise, sa santé? 

DUPRÉ, sèchement. Beaucoup mieux.... 
grand merci. 

CORBINEAÜ, à part. Comme il est aima- 
ble! {Haut.) J’allais me présenter... 

DUPRÉ, de même. Ou vous en dispense, 
monsieur... je ne suis pas monté pour faire 
assaut de politesses avec vous.... c’est à 
31. Ferdinaud que je désire parler en parti- 
culier. 

(Ferdinand s'incline.) 

CORBINEAÜ. Ça se trouve au mieux... 
j’allais sortir. ( Elevant la voix d'un air 
important.) Je vais voir des apparlemcns, 
car décidément celui-ci est trop petit. ( Bas 
à Fenlinand oui le pousse.) C’est pour le 
vexer. 
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FERDINAND , bas. Niais, malheureux, tu 
oublies que nous lui devons deux ternies. 

CORUJNEAlf, à part. Oh ! quelle bêtise! 
{Haut.) C'est-à-dire, l'appartement est 
bien en lui-même, mais un peu haut.... 
un peu loin de mes malades. 

DUPRÉ, haussant les épaules. De vos ma- 
lades... 

corbineau. Vous avez l’air de rire, 
monsieur Dupré? Ch bien! j’en ai... des 
maladies sérieuses. {Avec intention.) Des 
nialadiesdu cœur... {Basa Ferdinand.) Je 

vais faire un tour du côté de Dorothée 

tâche qu’il ne retienne pas notre mobilier, 
c'est peu de choses ; mais ça serait désagréa- 
ble ! {Haut.) Ah ça ! je vous laisse, mes- 
sieurs... vous avez à causer de bail, d'étals 
de lieux.... ça regarde l’avocat. {Frappant 
amicalement sur l'épaule de Du pré.) Al- 
lons, papa Dupré... ne soyez pas trop mé- 
chant! que diable! Quand vous me ren- 
contrerez dans mon cabriolet , vous vous 
repentirez. {A Ferdinand.) Dis donc, le 
temps n’est pas . sur, je vais prendre tou 
parapluie. 

FERDINAND, fl Corbineau. C’est le neuf, 
prends garde... 

conBiSKAf, avec le parapluie. 

Ain : Vaudeville delà Famille de t Apothicaire. 
O tilbury d<»gem h pié 
Voiture rouiruotlc et légère, 

I.Ytudiant ou remployé 
Vit sous m tente hospitalière. 

Ami fidèle, ami nouveau... 

Qui , contre l'ordinaire lisage , 

Reste tk l'écart tpiand il fait beau. 

Et *c montre les jour» d'orage. 

( Il sort.) 

SCENE 111. 

DUPRÉ, FERDINAND. 

DUPRÉ, avec humeur. Il s’en va... c’est 
heureux!., vous ne vous doutez guère du 
sujet qui ni’amène. 

FERDINAND, à part. C’est pour son ar- 
gent... il va être furieux quand il saura 
que nous ne pouvons pas le payer. {Haut 
et lui approchant une chaise.) Asseyez-vous 
donc, monsieur Dupré. 

dupré. C’est inutile... je n’ai pas un 
assez grand plaisir à vous voir. {Plus brus - 
tfuement.) Puisqu'il faut vous le dire, 
monsieur, je vous en veux, je vous en veux 
beaucoup... avec votre air doux et poli... 
vous m’avez porté un coup.,., parlez-moi 
de M. Corbineau... c’est un fou, un brise- 
raison, un mauvais sujet. 

Ferdinand, étonné. Mais, monsieur, la 
conduite de mon ami ne me regarde pas , 
et je ne suis pas responsable... 

dupré. Je le sais bien... pourquoi ne 
lui ressemblez-vous pas? 


Ferdinand, é/onné. Comment? 

DUPRÉ, toujours avec humeur. Pourquoi 
êtes-vous sage, rangé, prévenant, un mo- 
dèle d’ordre, de modestie, de bonne con- 
duite? 

Ferdinand. Vous vous en plaignez? 

dupré. Certainement, c’est une horreur. 
Il n’y a peut-être au monde qu’un jeune 
homme doux, studieux... qui ne joue pas, 
qui n’a pas de maîtresses, il faut que ça sou 
pour moi. 

Ferdinand. Je ne puis comprendre.... 
c’est une ironie sans doute... et je 11e sais 
comment j’ai mérite. 

DUPRÉ, avec colère. Eh ! non, monsieur, 
vous êtes un excellent sujet... c’est ce qui 
m’enrage. {Grommelant.) Sans cela, je ne 
vous aurais pas logé chez moi , je ne vous 
aurais pas laissé donner des leçons d’ita- 
lien à ma fille, vous ne vous seriez jamais 
vus... Louise, qui a le cœur bien placé, 
n’aurait point fuit attention à vous. 

FERDINAND, vivement. M 11 * Louise... ô 
ciel! que dites-vous? 

dupré. Qu'elle est malade, monsieur, 
qu'elle 11e fait que pleurer, gémir... une 
fille unique, une enfant que j'adore, que 
j’ai fait elever dans un pensionnat à huit 
cents francs, sans compter les maîtres d’a- 
grément, ce qui fait... enfin, lout-à-Plieu- 
re... quand j’ai été lui parler des condi- 
tions d'un mariage que j’avais presque 
conclu pour elle... ne s’ est-elle pas mise à 
fondre en larmes... et moi aussi... sans sa- 
voir pourquoi ; ne s’est-elle pas jetée dans 
mes bras, en m avouant que c’était vous 
seul qu’elle aimait! 

FERDINAND. Moi? 

dupré. Vous seul qui pouviez assurer 
son bonheur. 

FERDINAND. Il serait possible ! 

dupré. Qu’elle mourrait plutôt que d’ê- 
tre à un autre... voyez un peu où j’en suis. 
Je ne peux pas laisser mourir mon enfant 
de chagrin... et me voilà obligé de vous la 
faire épouser, vous sentez comme c’est dés- 
agréable pour moi. 

Ferdinand, avec joie. Vous êtes donc 
bien sûr qu’elle m ’aime ! 

dupré, soupirant. Que trop pour mon 
malheur! car enfin, mon cher monsieur 
Ferdinand, je ne suis pas fier, je ne veux 
pas vous humilier par des distinctions de 
rang... je sais que ça n’existe plus... nous 
sommes tous égaux... la noblesse n’est 
rien, mais l’argent est encore quelque cho- 
se... et mettez- vous un moment à ma pla- 
ce... moi, un des plus riches tapissiers de 
Farts... la tête du haut commerce... qui 
ne meuble que des hôtels et des palais.... 
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dans ce moment encore , l'ambassade de 
Portugal et l’hôtel de lady Wilton... rue de 
Richelieu, une grande dame... une pai- 
resse, je crois, que l'on attend... et qui fait 

une dépense salon velours nacnrat, un 

autre bleu et or, boudoir ventre de biche. 
Mais ça n'y fait rien! moi, monsieur, 
qui ai expose à l'industrie, obtenu deux 
médailles, et manqué encore, l’année der- 
nière, d'être du tribunal de commerce; 
moi, enfin, qui allais avoir pour gendre 
une notabilité delà chambre... je ne suis 
pas fier... mais vous comprenez quel avan- 
tage.. et il est bien dur, maintenant, d’ê- 
tre forcé de tout rompre et de donner sa 
fille à un jeune homme. . . (il hésite) fort ai- 
mable, je n’en doute pas. .. honnête, j’en 
suis persuade, mais un jeune homme qui 
n’a rien... un orphelin, sans fortune, sans 
consistance. 

FERDINAND, souriant. Oh! pour cela, je 
ne veux pas vous tromper, monsieur Du- 
pré, c'est vrai... Je n’ai ni famille, ni héri- 
tage, ni titres à espérer... mais qu'impor- 
te ? l’avenir m’appartient. 

DUPnÊ, haussant les épaules. Oui, l'ave- 
nir !.. un joli patrimoine, que l'on mange 
tous les jours.... élevez doue des filles uni- 
ques, amassez donc de belles dots ! pour les 
sacriGer comme ça! 

FEnDINAND, choqué. . Monsieur... 

DU PRÉ, sans s’ en apercevoir, et avec effort. 
Enfin, puisqu’il le faut, je vous la donne. 

Fr rdi.nand , choqué. Un instant, mon- 
sieur !.. qui vous dit que j’accepte... 

DUPRÉ, inquiet. Comment, quoi? que 
voulez-vous dire? Est-cc que vous en ai- 
meriez une autre ? Est-cc que vous ne l’ai- 
mez pas? elle, ma fille! par exemple... Ne 
me faites donc pas des peurs comme ça.... 
mais vous l’aimez, que diable ! Vous en êtes 
fou, vous venez de me l’avouer, vous ne 
pouvez pas vous en dédire. 

FERDINAND, avec noblesse. Oui, mon- 
sieur, je l'aime plus que ma vie, mais mon 
honneur m’est plus cher encore, et si ce 
consentement ne vous est arraché que par 
la crainte, l’inquiétude... si l’on doit me 
reprocher un jour d'être entré de force 
dans votre famille... 

DUPRÉ. Qui vous parle de ça!., c’est le 
premier moment... que diable! mon cher 
ami, il faut avoir égard à ma situation. 

Al» : F audeville de Partie et Revanche. 
Ayez piti* d’an père honnête , 

A qui le ciel, en son courroux, 

F»it tomber an’ tail’ sur la tête. 

(Se reprenant.) 

Je ne dit pu cela pour vous ; 

Ma fille tou veut pourepoax. 
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Mais si cela vous contrarie... 

port». 

Beaucoup!... N'importe, «poasez-la... 

Ne faut-il pas qu'à genoux je vous prie 

De me faire ce chagriné? 

Ferdinand. Ah! monsieur. .. 

DUPRÉ, le caressant. Eh bien! je m’y 
mettrais.... là.... parce qu’au fond... 
c’est vrai, vous êtes un bon sujet, un ai- 
mable garçon, plein d’esprit, que je finirai 
par aimer avec le temps... Qu’est-ce qui 
appelle ? 

LOUISE, appelant au dehors. Mon père !. 
mon père ! 

FERDINAND. C’est la voix de Louise... 

DUPRÉ, à part. Allons, depuis qu’elle sait 
que je dois le voir, elle ne tient plus eu 
place. ( Elevant la voix.) Je suis ici, ma 
bonne! (A Ferdinand.) Ah ça! diles-lui 
bien que vous l’aimez, que vous n’aimez 
qu’elle seule. . .( Elevant encore la voix.) Chez 
M. Ferdinand, mon enfant! 

SCENE IV. 

Les Mêmes, LOUISE. 

(Elle a’anête toute corl'use »ur la »cuil de la porte 
dn fond.) 

LOUISE. Ali ! pardon! 

FERDINAND. Mademoiselle... 

LOUISE. Monsieur Ferdinand... j’igno- 
rais, je ne savais pas... 

DUPRÉ, à pari. Elle ne savait pas!., c’est 
elle qui m’a envoyé. (Haut.) Eh bien! 
qu'est-ce que tu me veux ? 

LOUISE, regardant Ferdinand. Moi, mon 
papa... je venais... je voulais vous dire... 
qu’on vous demande en bas. 

dupré. Qui donc? 

LOUISE, de même. Je ne me rappelle 
plus. 

dcpré, à part. C’est ça ! un prétexte. ( A 
Louise.) Allons, entre! pardi ! au point où 
nous en sommes... (A part.) Comme c’est 
gai!.. (7 sa fille ,) Donne-lui la main. (A 
Ferdinand.) Embrasse - la. (A lui-meme.) 
Comme c’est amusant! 

Ferdinand. Quoi ! monsieur ? 

LOUISE, émue. Que voulez-vous dire ? 

dupré. Eh! parbleu!., que tout est ar 
rangé, qu’il t’aiine, qu’il t’adore, et qu* 
nous signons le contrat aujourd'hui même. 

Ferdinand. Aujourd'hui? 

dupré, regardant Louise. C’est clair, la 
sauté avant tout! 

louise, très-émue. Ah ! mon père, ne me 
trompez-vous pas? 

dupré. Allons, la voilà qui pâlit... elle 
va être malade de joie à présent. . . Dieu 1 
que les enfaus sont terribles) 
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LOUISE, avec un sourire. Won, non, cela 
va mieux... cela va tout-à-fait bien ; mais 
la surprise, la crainte... 

DUPRÉ. Qu’il le dise lui-même. (, A. Fer- 
dinand.) Allons, toi, parle-lui donc... tues 
là à la regarder... je ne peux pas tout faire ; 
est-ce que tu ne l’aimais pas depuis long- 
temps en secret, comme un fou? dis-le 
donc. (A Louise.) Il va te le dire. 

Ferdinand. Si je vous aime!., moi!.. 

DUPRÉ. Tu vois ! je ne le lui fais pas dire. 

FERDINAND, avec feu à Louise. Ali ! de- 
puis que je vous connais, que de fois j’eus- 
se rompu le silence, sans cette fortune qui 
me dés* spérait, et qui est encore mon seul 
chagrin!.. 

du pré. Celte bêtise ! comme si la for- 
tune gâtait jamais rien ! 

Ferdinand. Quel plaisir, si vous n’aviez 
dû qu’à moi seule cette aisance, cette ri- 
chesse que je ne voulais acquérir que pour 
vous.' 

LOUISE, tendrement. Eli bien ! le grand 
mal! si nous vous apportons la fortune... 
je vous devrai le bonheur.... l'un vaut bien 
l’autre. 

Ferdinand, lui baisant la main. Chère 
Louise! ... „ . . 

LOUISE. Si vous saviez comme j’étais 
malheureuse!.. 

Ferdinand. Et moi donc!.. 

LOUISE. Je vous avais deviné... oh ! oui, 
vos regards, cet air triste, rêveur... je me 
lisais: Jamais il n’osera se déclarer à mon 
père, car c’est l’honneur... la délicatesse 
même ; ( timidement ) alors j’ai pensé, puis- 
que nous étions les plus riches, que c’était 
à moi à faire les premiers pas, ( d'un air 
confus ) c’était bien mal... n’est-ce pas ?... 
ça ne s’est jamais vu... mais aussi je puis 
vous l’avouer maintenant... si je m’étais 
trompée, j’en serais morte. 

FERDINAND, ému. Louise! 

dupré, alarmé. Allons, il n’est pas ques- 
tion de cela. 

LOUISE, souriant. Oh! non.... Dieu 
merci... car je suis bien heureuse... et vous 
aussi, mon père ? 

dupré, d’ ma/r bougon. Certainement... 
je ne demande pas mieux. 

LOUISE, s’approchant de lui d’un côté. 
Nous ne vous quitterons pas. 

FERDINAND, de même. Toujours là près 
de vous. 

LOUISE. Entouré de vos enfaus... qui 
disputeront de soins. 

FERDIN \ND. De tendresse. 

DUPRÉ, un peu adouci Le fait est que ce 
tableau... 


loijise, bas à son père. Vous ne l’avez 
pas encore embrassé? 

Di PRÉ, bas à sa fille. Ça te ferait donc 
bien plaisir ? 

Louise. Oh ! oui. 

DUPRÉ, ouvrant ses bras à Ferdinand qui 
s’y jette. Allons donc, mon gendre, mon 
cher fils!.. 

ff.rdin \ND. Ah! monsieur ! 

LOUISE. Mon bon père! 

DUPRÉ. Elle finira par me le faire aimet 
à la folie... quand ces petites filles se sont 
mis quelque chose dans la tète... ( S’es- 
suyant les yeux.) Ah çà ! mes enfans, nous 
voilà bien conti ns, bien d’accord ; mais 
moi quand j’ai pris mon parti, j’aime que 
les affaires s’expédient promptement. ( A 
Ferdinand. Je vais te conduire chez mon 
notaire ; de là à la mairie, pour la publi- 
cation des bancs ; tu as tes papiers ? ton 
acte de naissance? 

FERDINAND. Ils sont à l’école de droit, 
au secrétariat. 

dupré. Va les chercher. 

ff.rdin and, prenant son chapeau. Sur- 
le-champ. 

LOUISE. Ne vous amusez pas en chemin. 

Ferdinand. Soyez tranquille. 


Am . Dieu tout-puissant. 


Pour qu'au plus tAl ce doux hymen s'achève, 
Je vais tout voir, je vais tout surveiller. 

(A part.) 

Oui, mon bonheur me «omble encore un r4ve, 
▲ chaque instant je nain» «le m’éveiller: 

( Prêt h sortir , il nvieut près de Dupré.) 

.!<■ veux encor, <!c joie et d’espvrancc, 

Von» embrasser. 

moi. 

C’est assez comme ça. 


VBBDIRAXD. 

Pour votie fille... 

Di iMR, se laissant embrasser. A part , regardant 
Luiise. 

Ah ! ce n’est qu’une avance 
uar avant peu j’ pari 1 qu’elle lui reudro. 

TOUR TROIS. 

Pour que bientôt notre projet s’achève, 


Je vais \ 


Allez. 

Oui 




tout voir, 

son 
mon 


tout surveiller, 
Itère, 


. ( je vais \ 

,r * \ allez ) 

\ bonheur f ‘* UI ) semble encoie un 
I t roc J 

. , . , . i je crains \ de m’é veiller. 

A chaque instant [ u crainl ) dc éveiller. 

(. Ferdinand sort en courant.) 




SCENE V 

DUPRÉ, LOUISE. 

(Après un petit silence, Louise vient il cAté de son 
pi re, et le regarde avec lendiesse.) 

DUPRÉ. Eli bien ! tu es contente de ton 
petit |>ère ? 

Louise. Oui! et vous aussi, vous etc* 
content, u’est-ce pas? 
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DlfPfté. Mon Dieu, pourvu qu’il soit 
honnête, bon mari... qu’il te rende heu- 
reuse... oh! là-dessus par exemple, je 
n’entends pas raison... 

LOUISE. Ah! je ne crains rien, il est si 
bon, si délicat; et puis de l’esprit, des ta- 
lens ! vous verre*... aile*... c’est un jeune 
homme qui arrivera à tout. 

DUPRÉ, secouant la tête. Oh ! à tout... il 
ne deviendra pas député. 

LOUISE. Pourquoi donc?.. 

dupré. Tu crois?., un avocat !.. 

LOl'lSE. Avec du talent... de la loyauté. 

dupré. Et quelques amis, il faut ça... 
eh bien! ça me ferait plaisir... je ne suis 
pas fier, mais j’ai toujours désiré avoir un 
député dans ma famille... ça meuble bien, 
c’est comme un lustre dans un salon. ( Re- 
gardant autour de lui. )' A propos de lustre, 
voilà une chambre qui en est un peu dé- 
pourvue... à peine de quoi s’asseoir. 

LOUISE. Ça prouve qu’il avait de l’ordre, 
et qu’il n’achetait pas de tout côté comme 
les jeunes gens d’aujourd’hui, sans savoir 
comment payer. 

DUPRÉ, avec ironie. Oh! maintenant, il 
n’y a plus moyen d’y toucher, c’est l’arche 
sainte. (On frappe en dehors.) Qui est-là?., 
entrez... 

SCENE YI. 

Les Mêmes, UN MARCHAND , suivi de 
plusieurs jeunes gens de magasin. 

LE marchand, à Dupré . Pardon, mon- 
sieur... c’cst bien ici quedenieure un jeune 
étudiant? 

LOUISE. M. Ferdinand?.. 

LE marchand. Je ne me rappelle pas 
bien le nom... un joli garçon? 

LOUISE. C’est cela, il n’y est pas 

DUPRÉ. C’est égal, qu’cst-ce qu’il y a 
pour votre service?.. 

LE MARCHAND. Oh ! presque lieu, (rlux 
garçons ) Venez, messieurs. 

DUPRE, à sa fille. Est-ce qu’on voudrait 
saisir ses meubles? 

LOUISE. Quelle idée! 

LE marchand. Il s’agit de quelques ba- 
gatelles que nous sommes chargés de dé- 
poser ici. ( A un homme qui porte une pen- 
dule.) Sur la cheminée. 

DUPRÉ, ouvrant de grands yeux. Qu’est-ce 
que c’est? 

LOUISE. Oh ! la jolie pendule ! 

LE marchand, aux autres. Les vases à 
côté; ici le nécessaireen vermeil, l’écritoire 
de chez Vervelles; près de la glace, la 
montre de Kellncr avec la chaîne de Ja- 
nisset. 
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dupré , plus étonné. Ah çà ! c’est un 
trousseau complet. 

LOUISE. Mais il ne peut pas avoir com- 
mandé tout cela pour le mariage depuis 
qu’il est parti. 

dupré, bas. Parbleu!., cela prouve que 
ce jeune homme si sage, si rangé, achète 
à crédit. 

LOUISE, de même. Ah! mon papa... il 
avait peut-être des économies. 

dupré, de même. Des économies !.. un 
étudiant en droit!., laisse-moi donc tran- 
quille, est-ce que ça s’est jamais vu ?.. 
puisqu’il me disait encore , il n’y a qu’un 
instant, qu’il n’avait rien, qu’il ne possé- 
dait rien. ( Elevant la voix. ) Tu vas voir... 
d’ailleurs, que ces messieurs vont nous lais- 
ser leurs mémoires. 

lp. marchand. Non , monsieur, ils sont 
acquittés, tout est payé. 

(Les garçons sortent par le fond.) 

DurnÉ, stupéfait. Tout est payé! 

LOUISE. Là ; voyez-vous. 

dupré. C’est singulier! (Au marchand .) 
Et par qui donc ? 

LE MARCHAND, à Dupré d'un air d'intelli- 
gence. Par une jeune dame. 

DUPRÉ, lui faisant un signe pour que sa 
fille n entende pas. Chut! chut ! 

LE MARCHAND, continuant. Sa sœur, sa 
femme, peut-être... vous comprenez. 

DUPRÉ , de même. Taisez-vous ! taisez- 
vous donc. {A part.)Ccsi bien plus inquié- 
tant. (. Ecoutant à la petite porte à gauche.) 
Hein! qu’est-ce que c’est? Moquette qui 
m’appelle ? 

LOUISE, frappée d* un souvenir. J’y pense 
maintenant. . .un monsieur qui porte un sac 
d’argent, qui vous attend au magasin... 
c’est pour cela que j’étais venue vous cher- 
cher tout-à-l’heurc. 

DUPRÉ, vivement. De l’argent!., et tu ne 
me le dis pas. ( Criant de la petite porte.) Je 
descends. {A part.) Ça me parait très-lou- 
che, et moi qui viens de lui donner ma 
fille ; il est bien temps que j’aille aux in- 
formations. (Au fournisseur.) Passez devant 
moi, monsieur; cet escalier donne près de 
mon magasin, il est un peu obscur, mais 
très-commode , très- facile , bon! (On en~ 
tend le marchand tomber dans l'escalier.) 
Prenez donc la rampe, la rampe est à gau- 
che. Viens-tu, Louise? 

(U *ort.) 

SCENE VII. 

LOUISE, seule , apercevant le bouquet 

Oui, mon père ! . . Dieu! qu’ai-je vu? 
un bouquet, des gants ; il reçoit donc des 

dames? 
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Ai» du Bouquet de hal. 

Mois quel» soupçons troublent mon ame , 
Quand bien même on viendrait le voir , 
Pourquoi supposer qu'une Icujiuc 
O ublierait ainsi son devoir?... 

Non, ce serait lui taire injure. 

Et celle-ci. j'en suis bien sure, 

N a rien oublie'... 

(W e gardant U bouquet.) 

Malgré' ca , 

Son bouquet était reste là... 

La porte du fond t'ouvre , lady Wilton parait.) 

Que vois-je? Ah! c’est bien pis que le 
bouquet! 

OOP OOP QQQOOQtJOOûOQPÜO 0130 ÜOOÛOO OOP CrOO ijQÛiJOO 

SCENE VIII. 

LOUISE, LADY WILTON. 

lady viltON, à elle-même. Uue jeune 
fille chez lui! 

LOUISE, à part avec dépit. Une daine, et 
elle est jolie encore!.. 

lady wilton. Je me suis trompée 
sans doute, mademoiselle... je croyais être 
chez M . Ferdinand. 

LOUISE, froidement et l'examinant. Non, 
madame, non... vous ne vous êtes pas 
trompée... c'est bien ici. 

LADY WILTON, à pari , en regardant la 
pendule et les autres objets. En eflet, je vois 
que l’on a exécuté mes ordres. 

LOUISE. Mais il n’y est pas, M. Ferdi- 
nand, il est sorti. 

LADY WILTON, s 'asseyant de cédé. C’est 
fâcheux, je l'attendrai. 

LOUISE, oui croyait qu'elle allait sortir. 
Eh bien! la voilà qui s’établit ici... comme 
c*est mauvais ton. (Haut.) C’est qu’il ne 
rentrera pas de long-temps, de très-long- 
temps. 

lady WILTON. N 'importe! je ne suis pas 
pressée ! 

LOUISE, appuy ant. Il est allé à l’école de 
droit chercher des papiers., parce qu’il pa- 
raît qu’il va se marier. 

LADY WILTON, vivement. Se marier... 

LOUISE , à part. Elle a tressailli ! par 
exemple! qu’est-ce que ça lui fait? 

LADY WILTON, émue. Se marier... lui 
Ferdinand... 

LOUISE, choquée. Ferdinand! je dis bien 
monsieur, moi. 

LADY WILTON, sc levant. Mon enfant, je 
vois que vous êtes de la maison... sans 
doute une jeune voisine... ditrs-moi, êtes- 
vous certaine mie ce projet?., parlez ! je 
veux savoir quel est ce mariage.. . quelle est 
cette future, qui a arrangé cela, qui s’en 
est mêlé? Pourquoi ne m’en a-t-il rien 
dit? (Avec vivacité.) Mais répondcz-inoi 
doue ! 


LOUISE, tnterdite. Mon Dieu! quelle 
chaleur ! 

LADY WILTON, comme à elle-même. Pro- 
bablement quelque amourette sans impor- 
tance... des païens qui se seront emparés 
de lui... ces pauvres jeunes gens sont si 
faciles à tromper! 

LOUISE, à part et vivement. Quelle indi- 
gnité ! (Haut et tres-émue.) Non , madame , 
non!., le père n’a pas cherché à s'emparer 
de lui... c’est le propriétaire de cette mai- 
son... M. Du pré... un honnête homme... 
un négociant estimable... un marchand... 
si vous voulez... mais que sa position, son 
caractère et sa fortune mettent au-dessus 

de tout soupçon! quant à sa fille, elle 

pouvait choisir entre vingt partis plus bril- 
lans , plus avantageux que M. Ferdinand ; 
elle l’a préféré, lui, quoique sans biens... 
parce qu'elle l’a vu seul... malheureux.... 
abandonné de tout le monde. Elle n’est 
pas d’une beauté remarquable... (avec in- 
tention ) elle ne porte ni plumes , ni dia- 
inans. ..mais jamais elle ne s’est éloignée de 
ses devoirs... jamais elle n’a hasardé de dé- 
marches équivoques, et ne s’est jamais 
trouvée seule et sans guide où elle ne de- 
vait pas être. 

LADY WILTON , à part. C’est elle!... le 
trait est vif... (Haut et en souriant.) Vous 
croyez, mademoiselle, qu’elle ne s’est ja- 
mais trouvée seule , chez un garçon , par 
exemple ?.. 

LOUISE , un peu confuse et regardant au- 
tour d'elle. Ah ! c’est-à-dire ça dépend 

des circonstances. ( Avec résolution. ) Mais 
après tout, pourquoi toutes ces questions, 
ces interrogatoires , et qu’est-ce que cela 
peut faire à madame?... 

LADY WILTON, se rasseyant. Oh !... c’esf 
que je m’y intéresse beaucoup. 

Louise. A M. Ferdinand? 

LADY WILTON, froidement. A M. Ferdi- 
nand. 

LOUISE, vivement. Madame est de ses pa 
rentes? 

lady wilton. Non! 

louise. De ses amies? 

LADY WILTON. Oui! 

LOUISE, à part. De ses amies... c’est bien 
vague, et je veux absolument savoir... 

(Elle s’approche de lady Wilton.) 

UNE voix, au bas du petit escalier. Main- 
zelle Louise! mamzelle Louise... 

Louise. Ab ! mon Dieu ! c’est au maga- 
sin, où il n’y a personne. 
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LADY WILTON. Eh mais! mademoiselle, 
on vous appelle, je crois. 

LOUISE. Mon Dieu ! c’est que je ne vou- 
drais pas vous quitter. 

LADY WILTON. C’est trop de bonté ! 

(Le* cris recommencent.) 

LOUISE. On y va! on y va !.. ah! mon 
Dieu!., c’est terrible... mais je vais reve- 
nir!.. 

(Elle sort.) 

SCENE IX. 

LADY WILTON, seule. 

C’est elle, j'en suis certaine! son dépit, 

6 a petite colère Mais ce mariage ne se 

fera pas... oh! non... renverser mes pro- 
jets... toutes mes espérances !-... je saurai 
bien l’en empêcher... et, pour commen- 
cer, il faut d’abord éloigner Ferdinand de 
cette maison!., son ami cherche un appar- 
tement... j’ai chargé un de mes gens de le 
suivre... de lui indiquer mon bétel. Ce 
sera beaucoup mieux... car ici, dans ce 
quartier retiré, dans cette maison de ché- 
tive apparence... lorsque j’y viens, je trem- 
ble toujours d’être reconnue.... J’ai beau 
laisser ina voiture à quelques pas... et 
m’envelopper de mon voile... il 11e fau- 
drait qu’un hasard., qu’une rencontre im- 
prévue... et alors quelle excuse... quels 
motifs donner?., et le voir, maintenant, 
c’est ma vie... mon existence... ( Ecoutant 
à la porte.) C’est lui, je reconnais sa voix. 
{Écoulant toujours.) Eh mais!., il n’est pas 
seul... {regardant en en tr ouvrant lu porte ) 
un inconnu qui lui parle vivement... ils 
viennent... ah! bon Dieu ! moi qui trem- 
blais d’être surprise... où me réfugier, où 
me cacher? ( voyant la porte à droite ) ah! 
cette porte!... attendons que cet homme 
soit parti. 

(Elle entre vivement dans le cabinet dont elle referme 
la porte. An rntmc moment, Dnprc et Ferdinand 
entrent par le fond.) 

SCENE X. 

• DUPRÉ , FERDINAND. 

DUPRÉ. Oui, monsieur, il faut nous ex- 
pliquer franchement. 

Ferdinand. Tout ce que vous voudrez, 
monsieur Dupré... je suis si heureux.... 
Tenez, voilà mes papiers., mon acte de 
naissance, le cctlifkai-.. 


dupré. Il est bien question de cela, mon- 
sieur!.. des certificats... on en a tant qu’on 
veut.. . c’est comme les cuisinières qui sont 
toujours des modèles de fidélité... et qui 
font danser... (Gravement. ) Ecoutez-moi , 
monsieur, et répondez sans rougir. 

Ferdinand , souriant. Quel préambule ! 
dupré. J’ai été jeune comme un autre , 
et jesais parfaitement... c’est-à-dire je sa- 
vais autrefois , mais aujourd’hui c’est dif- 
férent... 

FERDINAND. Eh bien! monsieur? 
dupré. Eh bien ! monsieur , j’ai des 
soupçons que j’ai cachés à Louise... paice 
que la pauvre enfant est encore si faible.. . 
et si elle devait être sacrifiée... 

Ferdinand. Que voulez-vous dire ? 
dupré , appuyant. Vous avez des maî- 
tresses, jeune homme! 

FERDINAND. Moi, monsieur! 
dupré , appuyant. Vous avez des maî- 
tresses!... voua en avez une... au moins. 
FERDINAND. Je puis VOUS jurer... 

dupré. Je no m’en fâche pas je ne 

vous en fais pas de reproches. . . mais il faut 
me l’avouer , il faut me donner des preu- 
ves, car je n’ai encore que des indices. 

Ferdinand. Monsieur, je ne sais si c’est 
une épreuve, une plaisanterie... mais j’af- 
firme sur l’honneur!... 

dupré. Prenez garde, jeune homme... 
vous me deviez deux termes... 

Ferdinand. C’est vrai... quel rapport?.. 
dupré. Je ne vous les demandais pas... 
FERDINAND. Eh bien ! 
dupré. Eh bien ! monsieur , ils sont 
payés. 

Ferdinand. Payés... et par qui? 
dupré. Par un inconnu... un homme 
qui m’attendait en bas et qui m'a abordé 
très-poliment, le chapeau à la main... mais, 
malgré le soin qu’il avait pris de se dégui- 
ser en homme comme il faut... j’ai parfai- 
ment reconnu un valet de chambre de 
bonne maison... j’ai une telle habitude du 
grand monde!.. 

FERDINAND. De quelle part venait-il ? 
dupré. Il n’a pas voulu le dire. 
Ferdinand. Et il voulait payer mes 

loyers ? 

dupré. Il m’a forcé de les recevoir ! 
Ferdinand. C’est un malentendu. 
dupré. P’cht.... et cette pendule, cette 
écritoire, cette montre, que l’on a apportées 
en votre absence... est-ce aussi un mal- 
entendu? 

Ferdinand, plus étonné. Que vois-je? et 

qui a envoyé cela ? 
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DUPRE. Qui? qui?... c’est moi qui vous 
le demande, puisque je n’en sais rien. 

Ferdinand. Mais ni moi non plus. 

Dr pré, avec colère. Laissez donc!... ces 
cadeaux cachent quelque mystère galant, 
quelque liaison criminelle... et s’il était 
vrai... 

Ferdinand. Vous oseriez supposer! 


SCENE XL 

Les Mêmes, LOUISE , entrant par le fond. 

LOUISE, aa ourant essoufflée et le cceur 
gros. Mou papa ! mon papa! 

DUPRÉ , Las à Ferdinand. Chut! c’est 
Louise... nous en reparlerons quand elle 
ne sera plus là. 

LOUISE, apercevant Ferdinand et d'un air 
froid. Ah ! vous voilà, monsieur! c’est 
heureux. ( Regardant autour d'elle.) Vous 
étiez seul ici? 

Ferdinand. J arrive avec monsieur vo- 
tre père. 

Louise, de. même. C’est bien! {A part.) 
Elle est partie! (Bas à Ferdinand. ) Plus 
tard ? quand mon père n’y sera pas, nous 
nous expliquerons là-dcssus. 

FERDINAND, plus étonné. Comment? 

LOUISE, appu > ant. Et sur d’autres cho- 
ses que j’ai vues ici... 

FERDIN AND, suivant scs regards et voyant 
les gants sur le bureau, D’autres choses?., 
ah ! je devine... ces gants que vous avez 
trouvés.., 

LOUISE, soupirant , à elle-même . Si je 
n’avais trouvé que ça... 

Ferdinand. C’est une cliente qui est 
venue... 

LOUISE. C’est possible!., les clientes, 
c’est très-commoae pour les avocats... 

dupré. Oui... c'est comme les malades 
pour les médecins. 

LOUISE, d’un air composé. Mais vous en 
avez qui prennent un bien vif intérêt à 
tout ce qui vous touche, monsieur... qui 
sont fort curieuses, fort indiscrètes! 

dupré. Bah ! 

FERDINAND. Que voulez-vous dire ? 

LOUISE , à son père. Que tout-à-l'heurc 
cet homme qui vous a apporté de l’argent, 
vous n’avez pas eu le dos tourné qu’il s’est 
approche de M. Moquette. 

dupré, à Ferdinand. Mon premier com- 
mis, un garçon intelligent. 

LOUISE. Et lui a fait des questions sur 
notre jeune locataire du cinquième. 

Ferdinand. Sur moi? 


LOUISE. S’il sortait souvent ? s’il rentrait 
tard? s’il recevait beaucoup de visites? 
Quelles personnes il fréquentait? 
Ferdinand. Par exemple ! 
dupré. Qu’est-ce que ça lui fait? 
LOUISE. M. Moquette a cru que c’était 
un espion. 

dupré. Cela en a tout l’air. 

Louise. Il l’avait déjà saisi au collet 
et allait lui faire un» mauvais parti... 

DUPRÉ, à Ferdinand. C’est qu’il est fort 
comme un Turc, Moquette! 

lolise. Lorsque cet homme lui a avoué 
que c’était sa maîtresse qui l’avait chargé 
de prendre ces renscignemens. 

Ferdinand. Sa maîtresse! 
dupré, se récriant. Sa maîtresse ! 
LOUISE, toute en larmes , à Ferdinand, 
Oui, une grande dame ! 

dupré, d part. Là ! je l’avais deviné. 
LOUISE, pleurant plus foH. C’est elle qui 
a fait payer vos loyers, c’est elle qui vous 
a envoyé tous ces cadeaux , c’est elle qui 
vous a fait suivre, surveiller en secret. 
Ferdinand. Mais... 

Louise, rivement. Ne le niez pas... j’é- 
tais là... j’ai tout entendu. 

dupré, à part. C’est quelque vieille 
femme qui se ruine pour lui... et qui en 
est jalouse!., une marquise italienne... 
elles n’en font jamais d’autres. 

LOUISE, s’essuyant les yeux. Et mainte- 
nant, monsieur, parlez.... justifiez-vous si 
vous pouvez. Quelle est cette dame? d’où 
la connaissez-vous ? Je -veux tout savoir, 
d’abord . 

Ferdinand, hors de lui. J’en deviendrai 
fou... c’est un complot! une infâme calom- 
nie pour me perdre, pour m’en lever Louise! 
mais je saurai confondre... ( Comme frappe 
d'une idée subite.) Ab! attendez ! quel trait 
de lumière... (Courant à Louise.) Cet 
homme a-t-il affirmé qu’il venait pour 
moi, pour M. Ferdinand ? m’a-t-il nom- 
mé? 

Louise. Non! il a dit le jeune homme 
du cinquième. 

Ferdinand, rivement. Je l’aurais parié... 
c’est pour Corbineau. 
dupré. Pour Corbineau? 

LOUISE. Pour M. Corbineau? 
Ferdinand. J’en suis sûr, maintenant. 
(A part.) Celle blonde dont il me parlait 
ce matin! cette folle qu’il a ensorcelée. 
{Haut.) C’est Corbineau, vous dis-je, et les 
questions, les loyers, les cadeaux, tout est 
pour lui. 

Louise. Il serait vrai? 
dupré. Ca n’est pas possible. 
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SCENE XII. 

Les Mêmes, CORBINEAU, entrant en 
chantant : 

Quand on sait aimer et plaire, etc. 

FERDINAND, à Corbincau qui entre. Hé! 
arrive donc... 

DL'PRÉ, regardant Corbincau. Je ne croi- 
rai jamais qu’un physique pareil puisse 
valoir ce prix-là ! c’est exorbitant. 

corbineau. Tu étais impatient! sois 
tranquille, nous ne coucherons pas dans 
la rue. {Narguant Dupré.) Nous avons un 
appartement, mon cher. 

Ferdinand. Il ne s’agit pas... 

cobbinf.au. Et un appartement un peu 
soipnc! pas au cinquième! pas de mansar- 
des’! un hôtel magnifique, où nous aurons 
un entresol charmant. 

FERDINAND. 11 faut d’abord... 

CORBINEAU. C’est un monsieur très-obh- 
geant qui me l’a indiqué... cent cinquante 
francs de loyer. 

FERDINAND. Niais... 

CORBINEAU. Salon , salle à manger, 
deux chambres à coucher, cabinet avec des 
déeapemens, office, salle de bain... 

FERDINAND. Es-tu fou ?.. cent cinquante 

corbineau. Oui... mais il sera meublé! 

on est en train. 

DUPRÉ , se récriant. Oh . 

CORBINEAU , le regardant arec malice. 11 
parait que les loyers tombent beaucoup. 

FERDINAND , impatiente. Va-l en au dia- 
ble ! .... z 

CORBINEAU. Je 1 ai arrête. 

FERDINAND, en culire. Je n’en veux pas. 

CORBINEAU. Eb bien 1 je le garde pour 


moi. . . A . 

FERDINAND , arec ironie. Oui... ça ira 

bien avec le reste. , 

CORBINEAU, étonné. Quoi donc... quel 

FERDINAND. Eh parbleu!... tout ce que 
l’on t’a apporté, et ce qui depuis un quart 
d'heure me fait tourner la tête , ce neccs- 
saire-ci , une pendule, une montre , que 


ois-je ? . , 

CORBINEAU , arec l'oie. Comincnt . une 
aonirc! elle s’y est donc mise, Dorolhcc, 
lein!.. quand je te le disais... Voila ce 
lue j’appelle une femme ! 

LOUISE, à son pire, Nous l entendez... 
FERDINAND , à Ou pré . Là !.. 


DUTRÉ, étonné. Jenepeux pas en revenir 
CORBINEAU , cuurant d'un objet à l autre. 
Tu ne voulais pas me croire ! les blondes 
sont très-sensibles. Pauvre femme ’ 


Dieu ! quelle richesse , quelle élégance !.. 
Créature céleste, et celte montre {la met- 
tant) , toujours là sur mon sein une 

chaîne d’or : je porterai toujours les tien- 
nes.. enchanteresse!... 

FERDINAND, à üupré. J’espère que vous 
ne doutez plus... 

LOUISE , mec joie. V ous voyez que ce 
n’est pas pour lui , qu’il était innocent... 
dupré. Je suis pétrifié. 

CORBINEAU , se carrant et mettant les 
mains aux entournures de son gilet. Voilà, 
mon cher Dupré , voilà ce que c’est que 
d’être aimable! {A Ferdinand .) Tu verras 
que le cabriolet viendra aussi , et alors tu 
ne m’éclabousseras plus dans ta calèche... 
dupré et LOUISE. Sa calèche!.. 
CORBINEAU. Ou celle de sa maîtresse... 
c’est 1a même chose... une femme char- 
mante qui l’adore !.. 

dupré et LOUISE. Sa maîtresse ! 

FERDIN AND , à demi-voix , à Corbincau. 
Te tairas-lu ?.. devant mon beau-père 
et ma prétendue? 

corbineau. Sa prétendue ! 

FERDINAND , regardant Louise. Dieu !... 
elle pâlit! 

DUPRÉ, effrayé. Elle va se trouver mal, 
il ne me manquait plus que ça !.._ 

corbineau, la soutenant Sa prétendue . 
il fallait donc m’en prévenir. {A Dupré.) 
Ce que j’en disais , c’était pour le vanter, 
pour le faire valoir... parce que cette au- 
tre dame... la calèche. ( Bas à F erdinand .J 
Je vais la prendre sur mon compte, qu’est- 
ce que ça me fait? {Haut.) La calèche... 
C’est moi qu’elle aime... 

DUPRÉ. Celle-là aussi... 
corbineau. Corameune folle. (yT Louise.) 
Oui, mademoiselle Louise, c’est une pas- 
sion qui est à moi seul, qui m’appartient , 
je vous le prouverai... (Aux autres.) Cela 
lui fait du bien... elle revient...^ Dupré.) 
Un peu d’eau de Cologne , là , dans cette 
chambre... 

DUpnÉ. J’y cours... 

(Il va pour entrer; lady Wilton paraît.) 

SCEÎNE XIII. 

Les Mêmes, LADY WILTON. 
dupré , surpris, jette un cri Ab ! 

FINAL. 

ENSEMBLE. 

Fragment de Fra-Diavolo 
Lomsa. 

Ah ! grand Dieu! c’eat elle 
Qui se dérobait i nos yeux ! 

O douleur mortelle ! 

Cette femme en ccs lien* 
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Surpris* nouvelle! 

Il l'avait cachée à nos yenx! 

Surprise nouvelle ! 

Une femme en ces lieux ! 

riiDiiusD et coaatxiAU. 

Ah ! grand Dieu ! c’est elle ! 

Je n’ose en croire mes yeux ! 

Ah ! grand Dieu! c’est elle ! 

Une femme \ «■__ _♦ 

Elle «liait cc ‘ l, ' Ta5 ' 

(La musique continue piano pendant ce qui auit.) 


CORRiNEAU, à part. L’imbccilc.. . qui ne 
me prévient pas! 

LADY WII.TOV , avec douceur. Je suis fâ- 
eliée de vous déranger, monsieur Ferdi- 
nand... mais je vous attendais depuis long- 
temps. 

FERDINAND, embarrassé. Madame!.. 

CORB1NEAU , « part. Bien... il n’y a plus 
moyen de dire que c’est pour moi... aussi, 
il en a trop! ça amine des scènes très-pé- 
nibles. 

DLTitÉ , à Ferdinami. Vous comprenez 
maintenant, monsieur, qu’il n'y a plus de 
mariage, et que tout est rompu. 


ENSEMBLE. 

Durai. 

Pour moi quel outrage 1 
Plus de mariage ! 

Oablicnn homme affreux. 

Et kortous de ces lieux. 

tociaa. 

Un pareil outrage 
De fui me dégagé... 

Je brise tous nos nœuds. 

Ah ! fuyons de ces lieux. 

IADT NV1LTOX. 

D’un tel oiaiiage, 

Oai, je vous dégagé; 

Vous devez à leurs vœux 
Obéir, je le veux. 

COXDINEAU. 

Quel bruit, que) tapage ! 

Mais c'est leur usage, 

Quand un amant heureux 
Au lieu d'une en a deux. 

vRnniKAXD, au désespoir. 

Plus de mariage, 

Et c'est votre ouvrage. 

Ah ! fuyez de ces lieux, 

Otez-vous de mes yeux ! 

(Ferdinand vent arrêter Daprc et Louise j lady Wil- 
ton s'approche de lui pour le calmer, ainsi que 
Corbiucau; Daprc entraîne sa fille. La toile tombe.) 




ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre représente un boudoir élégant ; porte au fond , deux portes latérales. 


SCENE PREMIERE. 

pupré achevant de poser une draperie j Louise as- 
sise h droite et achevant de coudre uo lideaudc 
mousseline.) 

DUPRE, LOUISE. 

DUPRÉ , regardant ce qu’il vient de faire. 
Si on ne donnait pas soi-mème le coup 
d’ceil du maître, ces gens-là n’ont rien 
d’artiste... ça ne fera jamais que des tapis- 
siers et pas antre chose. ( S'approchant de 
Louise .) Eh bien! qu’est-ce que lu fais- 
là?.. tu pleures! 

LOUISE. Non, mon père. 
dupré. Parbleu! je le vois bien... et ce 
n’est pas pour cela que je t’ai amenée avec 
moi... 

Ara : Dr sommeiller encor, ma chère. 

C’est ponr travailler sans relâche, 

C’est le remède en pareil cas ! 

Par amour, j’ai doublé la tâche ; 

Car c’cst le travail ici-bas 
Qni nous fait oublier, ma chère , 

Nos ennuis, nos chagrins, nos maux. 

( Avec un soupir. ) 

Aussi va! du temps de ta mère, 

J* u’ai pas pris an instant de repos. 


Je travaillais! ah! c’est elle qui est 

cause de ma fortune. ( Regardant Poivrage 
que tient Louise.) Eh bien ! ce rideau n’est 
pas même commencé? 

LOUISE. C’est que vous avez beau dire , 
mon père, je suis sure qu’il m’aime. 
dupré. Et qui donc? 

LOUISE. M. Ferdinand. 
dupré. Encore lui !... Je ne veux plus y 
penser. 

LOUISE. Ni moi non plus.... mais si ce- 
pendant il n’était pas coupable? 

DUPRÉ. Pas coupable... quand on trouve 
une femme enfermée chez lui ! 

LOUISE. Mais alors convenez que c’est 
bien mal. . . que c’est indigne ! 
dupré. Je suis de ton avis. 

Louise. Et qu’après un trait pareil il 
faut détester tous les hommes. 

dupré. Certainement. . . excepté ton père, 
et le mari que je te destine, ma notabi- 
lité. 

LOUISE. Quoi ! vous pouvez déjà penser 
à un nouveau gendre? 

dupré. Dis donc à l’ancien... comme 
par bonheur, je n’avais pas retire ma 
parole.... il est inutile de lui dire main- 
tenant qu’il y a eu un laps daiu notre 
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fidélité ; j'irai le voir aujourd’hui eu sor- 
tant de cet hôtel. (Regardant autour Je lui.) 
Voilà l’entresol terminé, sauf les petits ri- 
deaux à mettre dans ce boudoir... cela te 
regarde; je monte au premier, surveiller 
mes commis, parce qu’il y a là, un salon 
à se faire une réputation... une tenture en 
velours blanc. 

LOUISE. Quel est donc le propriétaire de 
ce bel hôtel ? 

dithé. Une mylady, qui est arrivée de- 
puis hier dosa campagne d’Auteuil... une 
grande dame une parente de l'ambas- 

sadeur d’Angleterre. 

looisf. . Est-elle jolie? 

DUPRÉ. Je ne l’ai pas encore vue, mais 
jC l'ai entendue , car elle sonnait ce matin 
à briser tous mes cordons, qui sont beaux, 
mais pas trop solides. . . elle attendait une 
lettre qui n’arrivait pas. Du reste, je n’ai 
eu affaire qu’à son intendant, un galant 
homme qui aime le grandiose, et je tâche- 
rai que tout soit dans ses goûts!., tout, 
jusqu’au mémoire. 

LOUISE. Est-ce que mylady habite ce 
côté de l’hôtel ? 

duprê. Du tout, il est préparé pour des 
amis à qui elle l’a loué et qui doivent 
même l’occuper dès ce soir ; ainsi dépêche- 
toi. 

Air : Hardi coureur ( da Lorgnon). 

Va, mon enfant! 

Et dans l'instant 

Reprends l'ouvrage 

Avec courage. 

LOCISB. 

Je ne salirais... 

A mes regrets 

Comment m'arracher dusorrnuîs ! 

(Pleurant.) 

Je ne pourrai supporter mon malheur. 

DliFRB. 

Dans le commerce il faut qu'on se retranche 

Et les tournions, et les peines du ctrur ; 

Car, pour pleurer, on nu que ic dimanche. 

ENSEMBLE. 

Borna. 

Va, mon enfant ! 

Et dans l'iustant 

Reprends l’ouvrage 

Avec courage. 

Plus de regrets! 

Je ne saurais 

Te les pardonner désormais. 

LOCISB. 

Que de tournions! 

Ah ! je le sens, 

Je perds l'espoir et le courage ; 

A mes regrets 

Je ne saurais 

H&u! ta arracher désormais. 

(Elle entre dans le cabinet à gauche.) 


dupré , lui parlant toujours. Et pense à 
ce que tu fais ; on a bien vite perdu une 
aune de mousseline à douze francs , qu’il 
faut faire payer vingt-quatre, pour s’y re- 
trouver, et ça ne m’arrange pas, car je n’y 
gagne rien. ( Prenant des papiers sur la ta- 
ble.) Voyons, où sont mes dessins et mes 
échantillons ! 

SCENE II. 

DUPRÉ, CORBINEAU, entrant par le 

fond. 

CORBINEAU. Ça n’est pas mal du tout, et 
je suis satisfait. 

DtPnÉ , à part. Que vois-je? M. Corbi- 
ncau! je ne pourrai pas m’en débarrasser. 

CORBiNEAU. Monsieur Dupré! noire an- 
cien et cher propriétaire ! que diable fai- 
tes-vous ici ? 

dupré. J’y suis de mon état, monsieur, 
je viens de donner la dernière main à ce 
petit salon. 

COBdineaii. Tant pis, parce que d’ordi- 
naire vous n’étes pas bon marché! mais ça 
m’est égal , ça ne me regarde pas , ça re- 
garde la propriétaire; j’ai loué meublé. 

dupré. Qu’est-ce que vous me dites là? 
vous avez loué ? 

CORBINEAU. Ce petit entresol. 

dupré. Vous seriez ici?.. 

CORBINEAU , s’asseyant. Chez moi! don- 
nez-vous donc la peine de vous asseoir. 

dupré. Monsieur, je n’ai pas envie de 
rire. 

CORBINEAU, assis . Je le crois aisément, 
car vous voyez bien maintenant que vous 
avez perdu en moi un excellent locataire; 
mais c’est votre faute, vous êtes trop cher! 
Comparez seulement ce logement-ci au 
vôtre, et dites-moi franchement si pour 
cinquante francs de plus... 

DUPRÉ. Vous louez ceci cent cinquante 
livres ? 

CORBINEAU. Meublé ! et ça pourrait être 
mieux, car voilà un fauteuil qui est dur ; 
vous me direz, à cela, que c’est neuf. ( A 
un domestique qui entre , portant deux va- 
lises.) Mettez nos effets dans la chambre à 
coucher. Où est-elle? 

dupré. C’est d’une impudence !... 

CORBINEAU, qui a ouvert la porte à droite . 
Par ici, bon style : tendu en satin, deux 
lits de maîtres, commode en palissandre, 
avec incrustations. (A Dupré.) Ça , c’est 
différent, je rends justice! (Au domestique.) 
Défaites ma valise, ça ne sera pas long , et 
puis celle de mon ami Ferdinand que j’ai 
apportée malgré lui. 
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Demi;, M. Ferdinand loge avec vous ? 

COtl B! >K AU 

A de Mnsaniello. 

Von» l'aviez chasse', je l*acmcillc ( 

Pour mon coeur quel devoir plus doux? 

{Appuyant avec importance 

Chez mol, monsieur, je le recueille , 

Car tout est commun entre nous! 

Et quand par son proprietaire 
Oreste, hcîus ! était banni, 

Pilade arec lui d’ordinaire 
Paitapcait son hàtcl garni. 

El le voilà, ce cher Oreste ï 

•09M6«W3<M0M 

SCENE III. 

DUPRÉ, CORBINEAÜ, FERDINAND, 
UN DOMESTIQUE. 

FERDINAND , entrant en regardant derrière 
lai. Ah çà ! Corbincau, qu’cst-ce que ça si- 
gnifie ? Où suis-je ? 

C.ORBiNEAU. Chez nous, mon cher aini. 

Ferdinand. Du tout! je n'entends pas 
rester ici ; je ne veux pas que tu y restes 
toi-même. Un hôtel d’ambassadeur, une 
cour magnifique ,un suisse ; j’ai cru m'élre 
trompé de numéro. 

COrrineau. Du tout, le 87 

Ferdinand. Je demande M. Corbincau, 
on me dit : à gauche dans la cour, à l’en- 
tresol ï Un escalier eu pierre, porte en 
acajou, antichambre, salle à manger, pre- 
mier salon, et j’arrive jusqu'ici. 

COrrineau. Tu u’as rien vu encore, 
une chambre délicieuse décorée par mon- 
sieur. 

Ferdinand. Monsieur Duprc? 

CORRINEAU. N ’aie pas peur, ce n’est pas 
nous qui paierons le mémoire. 

Ferdinand. Et lu ne rougis pas de 
honte ! 

couine \ u. Pourquoi cela? 

Ferdinand. Mais c’est la mém^ main 
qui t’a déjà envoyé cette pendule , cette 
chaîne , et s'il y a au monde, ce que je ne 
pouvais croire, une femme assez absurde, 
assez folle pour se ruiner pour toi... 

CORRINEAU . Quoi î celle pauvre Doro- 
thée ! lu la soupçonnerais, eh bien! fran- 
chement, moi aussi. 

Ferdinand. Elle ou une autre, tu me 
suivras, car je t'emmène à l'instant , sans 
vouloir même savoir chez qui nous som- 
mes ! 

DÜPRÉ, qui a repris son travail. Parbleu 1 
vous êtes cher, une parente de l'ambassa- 
deur d'Angleterre, chez, mylady Wilton. 

cou ni n eau. O ciel ! ce ne serait pas Do- 
rothée, c’en serait une autre, une inyladyl 


conviens que je suis un heureux coquin ; 
je n’y pensais pas, je n'en voulais à per- 
sonne, et en voilà déjà deux! 

Dl'PRÊ , travaillant à la croisée. Ce cara- 
bin me déplaît souverainement ; si je n’a- 
vais pas ces embrasses à poser... 

CORRINEAU. Ce n'est pas ma faute, si la 
beauté veut faire ma fortune. 

Ferdinand. Et quand il serait vrai , tu 
ne devrais pas le souffrir. 

corbinf.au. Est-ce que je pouvais le de- 
viner? elle y a mis tant de grâce , tant de 
délicatesse, elle n’y avait paru en rien, et 
cet homme d'affaires, cet intendant, qui 
m’a loué cela, y a mis une bouhomie... 

Dl'PRÊ, quittant sa fenêtre. Quoi ! c’est 
l’intendant... M. Williams. 

CORRINEAU. M. Williams, c'est cela mê- 
me, un Anglais, qui me dit [baragouinant')'. 
« Mon gentleman , vous cherchez un ap- 
n parlement? » C’est vrai, j’étais dans la 
rue , le nez en l’air, regardant tous les écri- 
teaux. ( Baragouinant .) * Je avoir une jolie 
» petite appartement meublée de garçon , 
* que je pouvais vous louer pour ccntcin- 
>• quante livres. » 

du pré. 11 vous a dit cent cinquante li- 
vres? 

CORRINEAU. En toutes lettres. 

DUpré. Parbleu ! je le crois bien , de* 
livres sterlings, les Anglais n’en connaissent 
pas d’autres. 

corbincau. Hein! que dites-vous? 

DUPRÉ. Que vous avez loué cent cin- 
quante guinées, c’est-à-dire à peu près 
trois mille six cents fraucs ; ce qui n’est 
certainement pas cher. 

corbineau. Ah ! mon Dieu ! et moi qui 
ai consenti en sous scing-privc, pour Fer- 
dinand et pour moi , un bail de douze 
ans! 

FKnDiN \nd. Qu’as-tu fait là? 

corbineau. A cause du bon marché. 

FERDINAND. Mais, malheureux, tu nous 
ruines, nous voilà débiteurs d’une qua- 
rantaine de mille francs. 

corbineau. Nous n'emportons pas les 
meubles , nous n'emportons pas la 
maison ! le bail est nul , faute de paie- 
ment. 

Ferdinand. Et que dira-t-on de nous ? 
pour qui allons-nous passer ? pour des iu- 
trigaus, des chevaliers d’industrie. 

dupré. Ça se pourrait bien, sans comp- 
ter l'indemnité qu'on est en droit de vous 
demander. 

COrrineau. Si ce n'est que cela... ça ne 
in’embairassc pas , j'écrirai à Dorothée... 
« Je reviens à toi, ma Dorothée... » et tu 
vois bien, toi qui me blâmais tout-à- 
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l'heure , nous serons trop heureux de la 
retrouver ; pauvre Dorothée, va ! 

LE DOMESTIQUE , entrant et annonçant. 
Mylady Wilton. 

duimié. La propriétaire! 

FERDINAND. Ah 1 mon Dieu ! 

le domestique. Qui désirerait parler à 
ces messieurs. 

Ferdinand, à Corbineau. Cela te regarde, 
arrange-toi. 

Am : Bacchanale (les IVoncs. ( Robcrt-lc-Diablc.} 

A l’instant je veux 
Sortir de ces lieux , 

L'honneur me le commande ! 

Je te le demande, 

Et soudain je vais 
Faire nos deux paquets! 

CORBINFAU, troublé. 

Fais ton paquet ! oui, c'est fort bien ! 

Et moi, je vais avoir le mien. 

ENSEMBLE. 

rVBDIMAXD. 

A l'instant je veux, etc. 

eORBIXBAl'. 

Non pas, moi je veux 
Rester en ces lienx , 

L'amour me le commande ! 

Je te le demande. 

Et tu vas exprès 
Renverser mes projets. 

Dcrtic, a Corbineau. 

Au grc de ses voeux 
Sortez de ces lieux, 

L'honneur vons le commande ! 

(Montrant Ferdinand.) 

Et puisqu'il s'amende, 

A I instant je vais 
Seconder ses projets ! 

(Ferdinand entre dans la chambre a droite.) 

SCENE IV. 

CORBINEAU , DUPRÉ. 

corbineau. Mais attends donc! tu ne 
peux pas me laisser ainsi en gage. 

dupré. D’autant qu’un pareil gage se- 
rait loin de répondre des loyers. 

corbineau. Maître Dupré, je suis en- 
core chez moi, attendu que j’ai loué, et je 
vous prie de sortir à l’instant par cette 
porte si vous n’aimez mieux par cette 
croisée cjue vous avez décorée vous-même. 

DUPRE, d’un air railleur. Ne vous fâchez 
pas, monsieur le locataire. Je retourne au 
salon du premier, que vous pourrez peut- 
être prendre, si vous quittez celui-ci avant 
le terme. 

corbineau, lui montrant la porte. Rai- 
son de plus pour se hâter d’en jouir. (Avec 
majesté.) Sortez! ( Dupré sort rn lui faisant 
une salutation ironique.) Et allons donc !.. 

11 n’y a rien d’ironique et de gouailleur 


GRANDE DAME. 

comme le petit commerce ! surtout la ta- 
pisserie, ça se drape avec une fierté!... 
mais je lui rendrai cela d’un jour â l’au- 
tre, grâce à Dorothée.... Ah! mou Dieu! 
voici mylady. 

SCENE V. 

CORBINEAU, LADY WILTON, LE 
DOMESTIQUE. 

CORBINEAU, faisant plusieurs salutations 
tres-pn fondes. Quoi ! mylady, vous daignez, 
c’est moi certainement oui aurais dû... et 
j’allais avoir l’honneur ae me rendre. (Le- 
vant les yeux.) Ah! mon Dieu! que vois- 

je ? .. . 

lady wilton. Votre proprietaire. 
CûnBiNEAU , à part. L’inconnue de ce 
matin!.. La cliente de Ferdinand serait 
une mylady! 

lady wilton. Je venais savoir par 
moi-même!., si vous vous trouviez bien 
dans votre appartement. 

corbineau , avec hésitation. C’est petit, 
mais c’est charmant ! flatterie à part, c’est 
très-bien ! trop bien peut-être pour un 
jeune médecin comme moi, et un avocat 
comme mon ami, un avocat qui commence; 
nous craignons que cela n’éloigne les 
cliens. 

lady wilton. Comment cela? 
corbineau. Le local pourrait les effrayer 
pour les honoraires, parce que l’on paie 
toujours en raison, non pas du mérite, 
mais de l’appartement. 

lady WILTON. S’il en est ainsi, il fau- 
drait prendre un logement encore plus 
cher, ne fût-ce que par spéculation. 

corbineau. C’est ce que fout beaucoup 
de nos confrères... mais mon ami et moi, 
nous ne spéculons pas, nous ne tenons pas 
aux richesses, et nous réfléchissions à ce 
bail que j’ai signé à votre intendant , ce 
bail de douze ans. 

lady WILTON, souriant. Un engagement 
aussi long vous effraie. 

corbineau, vivement. Non pas avec vous, 
mylady. (Avec embarras.) Mais avec votre 
intendant ; car, s’il faut vous l’avouer , ce 
prix de cent cinquante livres... 

lady wilton. Trouvez-vous que ce 
soit trop cher? 

corbineau. En français, non! parce 
que cent cinquante livres , c’est très-bien, 
c’est dans nos mœurs, dans nos habitudes; 
chaque pays a les siennes; mais ce qui 
est dans vos usages et ce qui n’est pas dans 
les nôtres, à mou aini et à moi, cc sont 
les sterling*. 
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lady wilton. Que voulez-vous dire? 
corrineau. Qu’il y a eu de ma part 
une petite erreur. 

lady wilton. Dont je ne veux pas pro- 
fiter ! et ce sera comme vous l’avez en- 
tendu, vous et votre ami. 

COR dîne AU, avec joie. En français? 

LADY wilton. Certainement! je l’exige. 
corrineau. Ah! mylady. 
lady wilton. Ne in'en remerciez pas, 
car, à un moindre prix encore, vous me 
rendriez grand service. 

corbineau. Que dites-vous ? 
lady wilton. Je vais m’absenter, je 
pars pour Strasbourg, et j’étais fort inquiète 
de laisser ainsi cet hôtel seul et abandonné; 
mais, habite par vous et votre ami, me 
voilà tranquille. 

corrineau. Ali! madame... 
lady wilton. Vous acceptez? 
CORRINEAU. Le moyen de vous rien re- 
fuser! 

lady wilton. Je vous en remercie, et 
vous m'enhardissez. 
corbineau. Comment? 
lady wilton. Je pousserai encore plus 
loin l’exigence. Je laisse ici un mobilier 
considérable , des chevaux , des domesti- 
ques qui n'auraient rien à faire , des voi- 
tures qui se perdraient sous la remise, et 
je vous prierai en grâce, dans mon intérêt, 
de vouloir bien vous en servir vous et votre 
ami, le plus souvent possible. 

corrineau, à part Allons, voilà les 
voitures à présent. (Haut.) En honneur, 
madame, je suis confus. 

lady wilton. Du service tjue vous me 
rendez?., c'est être trop généreux. Mais 
croyez que de mon côté je ne serai pas 
ingrate, et si dans le monde où je suis ré- 
pandue je peux vous cire utile, à vous et 
à votre ami... 

corrineau, a pari. Toujours le même 
refrain! c’est drôle! je ne puis pas marcher 
tans mon ami. 

LADY vrILTOS. 

A la : de Céline. 

Par me» protcclrnrs cl mon zèle , 

Si je pni* von» servir tons denx , 

Augmenter votre clientelle... 

colt Bina» u. 

Ali! pour moi, e'c»t trop généreux. 

( A pari.) 

ban, ces bienfaits nn dessein secret perce, 

Et je commence I eonpçonner qu’ici 
Je sers de chemin de traverse 
Pour arriver A mon ami. 

(Haut.) Ma clientelle! Certainement, je 
ne demande pas mieux ; non pas que je 
D’en aie déjà une assez nombreuse. 

LADY WILTON. Je le crois. 


corbineau. Et surtout assez élevée. J’ai 
des malades en haut du faubourg Saint- 
Jacques, du faubourg Saint-Martin , dans 
tous les faubourgs ; je n’ai pas un moment 
de libre. ( Regardant sa montre.) Ah ! mon 
Dieu ! deux heures! ( A part.) Et Doro- 
thée, je suis sùr qu’elle compte sur moi. 

lady wilton. Qu'esl-ce donc? une vi- 
site? 

corbineau. Une visite très-pressée. 
lady wilton. Un malade ? 
corbineau. Au faubourg Saint-Martin. 
Oui, une personne qui souffre beaucoup, 
et que ma présence seule peut calmer. 

lady wilton. A deux heures? vous n’y 
serez jamais. 

corbineau. C'est vrai! elles vont sonner 
dans l'instant ; mais en courant un peu 
vite 

lady wilton. De la me de Richelieu 
au faubourg Saint-Martin, je ne le souffri- 
rai pas. (Elle sonne.) John, un cheval au 
tilbury. 

corbineau. Quoi ! vous voulez?.. 
lady wilton. Yotis vous essaierez à me 

remplacer. 

corbineau. Au faltl ça fera très-bien, 
ça haussera les actions. 

lady wilton. John! rien encore? pas 
de lettres de Strasbourg ? 

John. Non, mylady! 
lady wilton, à pari. Oh! mon Dieu! 
chaque instant accioit tnon impatience. 
conRTNEAU. Le jockey vient-il aussi? 
lady wilton. Sans doute! 
corbineau. Un jockey en livrée! pauvre 
Dorothée, la voilà obligée de me donner 
un cocher... (Se retournant vers lady Hail- 
lon. ) Ali! madame, Ferdinand avait bien 
raison de dire que vous étiez la meilleure, 
la plus aimable des femmes. 

lady avilton, avec émotion. Ah! il vous 
a dit cela? s'il le pense et vous aussi, c’est 
tout ce que je demande. 

CORBINEAU, vivement. Je le jure. 

LADY WILTON. Prouvez-le moi, en te- 
nant votre parole cl en reslaut ici tous les 
deux... Adieu, mon cher locataire, adieu! 

( Elle sort.) 


SCENE VI. 

CORBINEAU, puis FERDINAND, LE 
DOMESTIQUE. 

corbineau, seul. Elle est adorable I et 
Dorothée elle-même n'en approche pas... 
(Se frottant les mains.) Gouaille à présent, 
vieillaid ironique, gouaille tant que tu 
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voudras, je reste à l'entresol, et j'irai au 
premier quand ça ine conviendra. 

FERDINAND, sortant de la chambre à droite 
avec deux valises surf épaulé. Tous nos pa- 
quets sont faits. 

corbinf.au. Eh bien ! où vas-tu donc? 
Ferdinand. Je m'en vais. 

CORBiNKAU. Ce n’est pas la peine! c’est 
arrangé, tu peux rester. 

FERDINAND. C’est arrangé ? 
corbinkau. Oui, mou ami. il y avait 
erreur, et comme erreur n’est pascompte, 
tout est rectifié et convenu entre moi et 
lady VVilton, le loyer sera de cent cin- 
quante livres de France, pour cet appar- 
tement. 

FERDIN AND, étonné. Corbineau ! 
corbimiau. 

A jr : Adieu , je vous fuis , etc. 

La jouissance du jardin , 

Dans notre lover est comprise. 

FERDINAND, parle. Corbineau ! 

conaiMiu, chanté. 

F.t , mon cher, nous avous en tin 
Et l'ccrnic et la recuise. 

Ferdinand , haussant tes épaules. 

C’est fort heureux !... 

CORBISB AU. 

Oui, car cela 

Mc décide à prendre équipage. 

FBRDINAND, parlé. Toi? 

cobbiri au, achevant l’air. 

Mon Dieu! quand l'écurie est l\ 
li n'en coûte pas davantage ! 

FERDIN AND, jetant les valises et lui prenunt 
le bras. Corbineau, tu m’inquiètes, et je 
crains que tu ne sois pas dans ton bon 
sens. 

CORBINEAU. Alt! tu crois cela? 

LE domestique, rentrant. Le tilbury est 
prêt, monsieur. 

FERDINAND, étonné, liein ? 
corbineau. John! est-ce le gris pom- 
melé ? 

le DOMESTIQUE. Non , monsieur, l’a- 
lezan. 

corbineau, aoec aplomb. L’alezan ? c’est 
bien, jedesceuds. 

( Le domestique, sur un signe de Corbineau, rentra 
les deux valnqi dans la chambre à droite.) 

Ferdinand. Toi, en tilbury? 
corrinf.au. Pour faire mes visites, mon 
cher, pour voir mes malades... et autres, 
car il est impossible que maintenant la 
clicntelle n’augmente pas chaque jour. 

FERDINAND, avec impatience. Ah çà ! 
m’expliqueras- tu ?.. 

corbineau. Je n'ai pas le temps, mais 
j’ai promis que nous resterions ici, et tu 
auras beau dire, nous y resterons. . . Que 
diable ! moa ami, il faut se résigner, et 
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se laisser faire, c’est tout ce qu’on te de- 
mande. 

Ferdinand. Que veux-tu dire? 

CORBINEAU, s'appuyant sur son épaule. 
Que nous sommes nés tous les deux sous 
une heureuse ; étoile mais tu croyais être 
chez moi, et j’ai idée maintenant que c’est 
moi qui suis chez toi... adieu! 

Ferdinand, voulant le retenir. Corbi- 
neau! 

corbineau. Adieu , adieu !.. Mon til- 
bury est en bas. .. je n’ai pas un moment 
à moi. 

(Il sott avec le domestique.) 

SCENE VII. 

FERDINAND, puis LOUISE. 

Ferdinand, seul. 11 est fou, ma parole 
d’honneur, cl il fait bien de monter en 
tilbury, si c’est pour aller à Chareuton, il 

arrivera plus vite! Allons, allons, moi 

u moins . je ne dois pas rester ici un in- 
stant de plus... (Au moment où U va sortir, 
Louise parait à la porte à gauche. ) Que 
vois-je ? 

LOUISE. Monsieur Ferdinand. 

FERDINAND. Louise... (Im retenant.) Ah î 
restez de grâce!., moi qui ne voulais, qui 
ne cherchais qu’une occasion pour vous 
voir et me justifier. 

Louise. Laissez-moi, je retourne près 
de mon père. 

FERDINAND. Ce n’est pas votre père qu’il 
m’importe de convaincre, c'est vous!., et 
quoique les apparences soient contre moi , 
il me sera si aisé de vous prouver que je 
ne suis pas coupable... 

LOUISE. Je sais, monsieur, que les avo- 
cats prouvent tout ce qu’ils veulent, mais 
pour nier ce que j’ai vu de mes propres 
yeux, il faudrait bien du talent. 

Ferdinand. Je n’eu ai pas besoin! il 
me suffira de la vérité; et si j’avais aimé la 
personne que l’on suppose, pourquoi au- 
rais-je accepté votre main ; pourquoi au- 
rais-je été si joyeux de l'obtenir, et dans 
ce moment encore, où notre mariage est 
rompu, où je pourrais profiter de ma li- 
berté, où je pourrais vivre auprès d’une 
autre, qui me ramène à vos pieds? qui me 
force à vous implorer? si ce n’est l’amour 
que j’ai toujours pour vous !.. Parlez, ré- 
pondez-moi, de grâce. 

LOUISE. Il y a bien quelque chose de 
raisonnable dans ce que vous dites là! 
mais cette dame si belle et si élégante qui 
était chez vous... 

Ferdinand. Je l’ignorais, je vous le jure* 

louise. Qui s’y trouvait cachée? 
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Ferdinand. Voilà ce que je ne puis 
comprendre; car je la connais à peine) et 
la preuve c'est que si vous daigniez me 
rendre votre tendresse , et votre père son 
consentement... aujourd’hui même, à l’in- 
stant , malgré toutes les menaces que je 
brave et que je défie , je serais trop heu- 
reux de vous épouser. 

LOUISE. Bien vrai!... vous ne connais- 
siez pas cette femme ? 

Ferdinand. Ce n’était pour moi qu'une 
cliente. 

Louise. Eh bien ! vous n’en aurez plus 
de ce genre-là, vous ne plaiderez plus que 
pour moi, comme vous l’avez fait tout-à- 
l 'heure, c’était très-bien. 

Ferdinand. Surtout, si je gagne ma 
cause, si vous me pardonnez. 

LOUISE, émue. Moi, monsieur! 

VRRDici »î«D , tendrement. 

Air : Lève-toi, ma belle amie ( d'Albert Gri&ar). 
N’imitc* point votre père. 

Quitte/, cc regard sévir* 

Qui me glace de terreur ! 

Et qu’un tendre et doux sourire 
A l'instant vienne inc dire : 

Ami, je te rends mon cœur! 

Ah! cette grAce promise, 

Qoe je l’entende en cc jour , 

Ma Louise ! ma Louise , 

Mon amour ! 

Loris ■ , timidement. 

Même air: 

Eh quoi ! mon cœur?... vous le rendre!,.. 

Eli mais! s'il faut vous l’apprendre ! 

Je n’ai pas pu vous l’ôter. 

rxnoi.vsKD, rivement. 

Oui, mais cette main cbcric , 

Mon bien, mon trésor, ma vie? 

Louise , baissant les yeux. 

Faut-il pas vous la porter ! 

FERDINAND , à ses pieds cl lui baisant la 
main. Parlé. Oh ! non , c’est à genoux 
que je dois la recevoir. 

1.00ISR , achevant Pair. 

Cette main t’est bien acquise , 

Mais n’oublie pas un seul jour 
Ta Louise ! ta Louise, 

Ton amour! 

tocs deux. 

Jî* | Louise ! ( bis. ) 


SCENE VIII. 

Les Mêmes, DUPRÉ. 

duprf. , entrant par le fond. C’est une 
horreur ! 

Louise. Dieu ! mon père! 

DU pré, apercevant Ferdinand qui est en - 
c°re d genoux. Et lui aussi ! en voici bien 


d’une autre ! tous les deux me narguer à 
la fois 1 

Louise, courant à lui . Moi , vous pour- 
riez supposer?.. 

DUPRÉ. 11 ne s’agit pas de toi. 

LOUISE. Et de qui donc? 

DUPRÉ. De l’autre, de son ami! au mo- 
ment où je descendais dans la cour , je 
manque d’être écrasé, par qui? par 
M. Corbineau qui partait en tilbury, et oui 
a l’audace de me crier : Gare!! gare les 
meubles! gare le tapissier! 

louise. Est-il possible ! 

dupré. Un carabin, en voiture! un che- 
val alezan ! un laquais, une livrée magni- 
fique , et il me crie du haut de son char : 
Décidément je garde l’entresol, mon cher ! 
que tout soit prêt à mon retour. 

Ferdinand. C’est-à-dire, monsieur, que 
je suis aussi étonné que vous, aussi coafus. 

dupré. Oh! vous! ne parlez pas, c’est 
encore pis. ( A Louise .) Car tu ne sais rien 
encore ; imagine-toi qu’en rentrant dan* 
le salon je trouve M. Williams, l’inten- 
dant, qui parlait, chapeau bas, à la maî- 
tresse ae cet hôtel. 

louise. A lady Wilton , cette grande 

daine? 

dupré. Que je n’avais pas encore vue, 
je lève les yeux et je reconnais... 

louise. Qui donc! 

dupré. La passion de M. Ferdinand! 
cette beauté mystérieuse que nous avons 
rencontrée ce matin chez lui, au cinquième 

étage. 

Ferdinand, surpris. Comment?.. 

DUPRÉ. Faites donc l’étonné! 

LOUISE, vivement. Oui , mon père , il 
n’est pas coupable, il s’est justifié. 

dupré. Vraiment! 

louise. Il m’a promis de ne plus la re- 
voir. 

dupré. C’est donc cela qu’il loge chez 
elle. 

louise. Chez elle! 

dupré. Oui , mon enfant, ici , dans cet 
appartement que j’ai tendu de mes pro- 
pres mains ! vieillard stupide ! et toi- 
même , fille crédule , ce boudoir où tu 
viens de faire poser des paters et des ri- 
deaux de mousseline, c’est le sien. 

LOUISE , d'un air de reproche. Quoi , 
monsieur ? 

Ferdinand. Eh ! non, c’est Corbineau, 
ou c’est le diable lui-mcme qui sc mêle 
de mes affaires ! car je ne peux plus m’y 
reconnaître... 

dupré. C’est cependant bien aisé à com- 
prendre : quand une grande dame reçoit 
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et loge chez elle gratis, ou à peu près, uu 
Leau jeune homme qui n’a rien ! 
'Ferdinand. Monsieur, u achevez pas, 
c est une infâme calomnie: vous pourriez 
supposer que lady Wiliou... 

dupré. Je ne suppose rien qui puisse 
1 offenser! car je sais, au dire même de 
ses gens, que mylady a toujours joui d'une 
réputation irréprochable, quelle est d’une 
glande iamille , dune grande naissance; 
mais elle est veuve, dit-on; elle est mai- 
ü^esse de sa main , rien ne peut l'empêcher 
d en disposer en faveur d’un jeune homme 
qui lui plaît. 

LOUISE. O ciel ! 

' dupré. Ce n’est pas à elle que j’en veux, 
c est au jeune homme qui, prêt à contrac- 
ter une pareille alliance , cherche encore 
à séduire la fille d’un honnête industriel. 

Ferdinand. La séduire ! c’en est trop ; 
quelle que soit cette lady Hilton que 
jusqu ici j honorais et je respectais, je veux 
lui demander compte des bienfaits dont 
elle m accable à mou insu , et que je re- 
pousse. 

Louise. Quoi, monsieur, ce mariage, 
s il était vrai, vous le refuseriez? 
Ferdinand. A l'instant même. 
dupré. Laissez donc, on ne renonce pas 
à une perspective comme celle-là! 

Ferdinand. Vous le verrez! et puisqu'il 
vous fallait des preuves de mon amour, 
je serai ravi de déclarer devant vous à lady 
Wilton que je ne veux plus ni la voir, ni 
entendre parler d’elle. 

LOUISE, V approuvant . C'est cela. 
FERDINAND, s’échauffant . Il est aussi 
trop fort qu'on ne puisse pas sc soustraire 
à une telle persécution. 

LOUISE, de même. C'est vrai. 

Ferdinand. Qu’un jeune homme tran- 
quille et inoffeusif soit exposé à îles soup- 
çons... 

LOUISE. Qui peuvent faire tort à son 
honneur. 

FERDIN AND. C'est juste. 

Louise. Et à son établissement. 
Ferdinand. C’est cela même. 
üupré. La voici. 

Ferdinand. Nous allons voir !.. ne me 
quittez pas !.. 

Üi^tfaUiitMiirfMiiWirvrvr,! frgy WgfggttCOÛOOgoooocooQ 

SCENE IX. 

Les Mêmes, LADY WILTON. 

LOUISE , bas à Ferdinand. Du courage, 
et traitcz-)a comme elle mérite. 

Ferdinand , avec hauteur . Je voulais 
vous demander, madame... 

(Il la regarde et s’arrête.) 


lady wilton, avec douceur. Eh! quoi 
donc , monsieur ? 

FERDINAND, d’un air plus respectueux. 
Lu instant d'entretien. 

LADY WILTON, d'un air gracieux. J’al- 
lais vous adresser la même prière , et si 
dans ce moment cela ne vous gène, ni ne 
vous contrarie... 

Ferdinand. Comment donc? je serai 
trop heureux . 

LOUISE , bas. A quoi bon ? 'dites— lui 
tout de suite que vous ne voulez pas 
d’elle. 

FERDINAND, bas. Certainement ; mais 
c est que je nose pas, elle a un air qui 
m’impose... 

Louise. Eh bien ! moi qui n’ai pas peur, 
je vais lui dire. ( Passant e t haut.) Madame.. 

lady wii.ton , avec douceur. Ma chcre 
enfant , laissez-nous un instant , je vous 
prie. 

DWït¥..s f enhanlis •>««/. Qu’est-ce qu’ils ont 
donc? je vais lui parler, moi. Madame... 

lady wilton. El vous aussi, monsieur 
Dupré ? 

LOUISE , cherchant à s’enhardir. Mais 
c’est que.. . 

lady wilton , avec dignité. Vous m’a- 
vez entendue. 

LOUISE, subjuguée et faisant la révérence. 
Oui, madame. {A pa>t. ) C’est singulier, 
elle a un regard ! ( A Ferdinand.) S’allez 
pas fléchir, au moins, ni vous laisser sé- 
duire. 

Ferdinand. Soyez donc tranquille. 
dupré , bas a Louise. Retourne à ton 
ouvrage, nia bonne. 

tocs trois, à mi-voix en regardant lady IFiltOn. 
àim Mais silence , on peut nous entendre. (Lectrice. J 
Éloignons-nous \ . , „ . 

Éloigncz-vnas / I ,UIM 1 U 1 or.1o,in. , 

Il faut céder à son désir , 

Je ne sais pourquoi; mais personne 
N'oserait lui désobéir ! 

omi , à sa fille. 

11 deviendra pair d'Angleterre ! 

En tout cas, s'il est juste et bon... 

Il nous conservera, j'espère 
Lu pratique de la maison! 

( Louise hausse tes épaules avec dépit. 

TOUS TROIS. 

Éloignons-nous t .... 

Élüigntz-von. j P u “< v ‘ on 1 “K 101 *"'. '"•> '•« 

( Louise et Dupré sot tent par le fond.) 

SCENE X. 

FERDINAND, LADY WILTON. 
lady wilton. Eh bien! monsieur, que 
vouliez-vous me dire? 

FERDINAND. Que j’ignorais , madame , 
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par quelle étourderie , quelle inconsé- 
quence de mon ami Corbîneau je nie trou- 
vais logé dans votre hôtel... mais je ne 
puis y lester. 

lady wilton. Et pourquoi donc ? 

FERDINAND, avec embarras. Mais il me 
semble que pour vous-même, madame... 
qui êtes seule, deux jeunes gens ici... près 
de vous. 

lady wilton. Près de moi? M. Cor- 
bineau ne vous a donc pasditque je partais? 

Ferdinand, étonné. Vous parte*? 

lady WILTON. Aujourd'hui même, pour 
Strasbourg. Une allaite d’où dépend non 
seulement mon sort... mais peut-être aussi 
celui d'un autre. 

FERDINAND , avec embarras. C’est diffé- 
rent, je ne m’y attendais pas... mais il 
n’est pas moins vrai... qu'un appartement 
semblable, pour un prix aussi modique... 

lady WILTON. Est une fort bonne af- 
faire pour moi... car en mon absence... 
je voulais payer pour rester dans cet hô- 
tel une personne de confiance. Je n’ai pas 
osé proposer des honoraires A M. Cor- 
bineau , votre ami... mais si cependant 
vous le jugez convenable. 

Ferdinand, vivement. Non pas, ma- 
dame... (Avec Aéj/Wjoii.JEtnous voilà tout 
de suite si loin des idées que j’avais... sur- 
tout de celles qu’on vous supposait, que je 
nesai9 plus comment vous expliquer les mo- 
tifs qui m’empêchent de rester chez vous. 

LADY WILTON. Et pourquoi donc? s’ils 
sont justes et raisonnables, je suis prête à 
în’y rendre. Parlez... 

FERDIN AND , hésitant. C'est très-diffi- 
cile... car plus je vous vois et plus ce 
qu’on m’a dit me semble impossible à 
croire. . 

lady wilton. Que vous a-t-on dit , 
monsieur?... 

ff.rdin\nd, de même. Que vous aviez le 
projet, l’intention de vous remarier. 

LADY WILTON , froidement. On vous a 
trompé, monsieur... jamais je ne me re- 
marierai. 

FERDINAND, étonné, trouble. Ab L.quoi? 
vraiment, vous ne vouliez pas?... 

lady wilton. Je n’y ai jamais pensé !. . 
mais, quand même cela eût été... je ne 
vois pas là pour vous une cause de départ. 

FERDINAND, avec embarras. C’est que je 
me suis mal expliqué. 

lady wilton, souriant. Ce n’est pas ma 
faute!.. 

Ferdinand. C’est la mienne!., et s’il 
faut vous parler avec franchise , les bontés 
dont vous avez daigné m’honorer... moi, 
jeune homme pauvre et inconnu... et vous, 


dame noble et opulente... ont pu donner 
à mes amis... nou pas à moi, des idées... 
que votre honneur même... m’ordonnait 
de repousser. 

LADY WILTON, avec un mouvement péni- 
ble. Ab! je vous comprends enfin î et je 
suis fâchée pour vous, monsieur , qu’une 
pareille crainte ait pu vous venir à l’es- 
prit... je l’aurais peu^-être pardonnée à 
M. Corbîneau, votre ami... mais vous... 

Ferdinand. Ah ! madame... 

LADY WILTO.N. 

Ain : Je ri ai point vu ers bosquets. 

Je croyais être au-dc,v.us «In soupçon; 

N:ii* jiiMfu'A moi puisqu'il faut quil parvienne, 

Fuiaqu'il tue faut repousser ce poison... 

( Avec dignité.) 

Regardez-moi, votre main dans la mienne. 

{Elle lui prend la main.) 

Si je formais d'aussi coupables voeux 

Et icdoutant le jugement des antres, 

Si j'éprouvais un sentiment honteux, 

Ma main tremblerait... 

I Le regardant avec calme.) 

Ll mes yeux 

a Useraient devant les vôtres. 

Ferdinand. Ab! je vous l’atteste... ce 
n’est pas moi, ce sont mes amis, qui vous 
voyant ce matin chez moi, ont supposé... 

LADY wilton , souriant. Que l’amour 
me faisait agir, et pourquoi pas l’amitié? 
Ne donne-t-elle pas aussi des droits!... et 
si j’avais été envoyée près de vous par vo- 
tre meilleur ami... ce vieux et honnête 
Bernard... 

Ferdinand. Celui qui m’avait élevé... 
mon précepteur, mon second père. 

lady WILTON. Qui , il y a deux ans, 
m’avait écrit eu mourant pour me recom- 
mander son élève, son enfant, qu’il laissait 
seul et sans guide!., il me suppliait de 
veiller sur lui et sur son avenir... Je le lui 
ai promis et je voulais tenir ma parole. 
Me suis-je justifiée , monsieur , et vous 
reste-t-il encore des soupçons ? 

FERDIN AND, ému. Ab! je ne puis vous dire 
ce que je ressens, ce que j’éprouve... tant 
de bontés pour moi, qui le mérite si peu ! 

LADY WILTON. Et pourquoi donc?... 
Il vous est si aisé de vous acquitter... tout 
ce que je vous demande, c’est votre es- 
time... me la refuserez-vous ? 

FERDINAND. Non.... elle vous appar- 
tient... vous l’avez tout entière... vous 
êtes ce que j’honore , ce que je respecte le 
plus au monde... 

lady wilton, souriant. Prenez garde... 
vous allez tomber dans l’excès opposé ! vo- 
tre respect sera tel qu’il ne laissera plus de 
place à l’amitié, et je tiens avant tout à la 
vôtre, je la réclame!.. 


L'ETUDIAIiT et la grande dame 


Ferdinand. El comment ne l’auriez- 
TOUS pas ? je me sens attiré vers vous par 
un attrait que je ne puis rendre , par un 
charme si puissant et si doux , qu il ne 
peut même venir à l'idee de le craindre ou 
d’y résister. 

lady wilton. Ah ! vous voilà pour 
moi tel que je le voulais. Parles... parles 
vite. 

Ferdinand. Eh bien ! s’il faut ^ vous 
ouvrir mon aine tout entière.... j aime 
Louise., j’en suis aimé ; et ce mariage qui 
assurait mon bonheur... 

LADY WILTON , lui prenant la main avec 
douceur. Y penses- vous, si jeune encore, 
ayant votre état à faire , une réputation à 
acquérir ? 

FERDINAND. Mais je ne vois pas qu’un 
intérieur heureux. . . une femme... des en- 
fans, puissent nuire à mon état et à mes 
travaux ; au contraire, et puis, s’il faut vous 
le dire, cette pauvre Louise compte sur 
moi, sur mon amour... et si je la trahis- 
sais , si je l’abandonnais... ce serait pour 
moi un remords éternel, un remords qui 
empoisonnerait toute ma vie... et il ne me 
serait plus possible d’être heureux. 

LADY WILTON, graoement. En êtes-vous 
bien sûr ? 

FERDINAND. Oui, je ne pourrais vivre 
sans elle. 

LADY WILTON. S'il en est ainsi, et quoi 
qu’il puisse en arriver , vous sentez bien 
que moi, qui ne veux que votre bonheur, 
me voilà presque obligée d'être de votre 
avis... 

Ferdinand , avec joie. Vous consenti- 
riez?... 

lady wilton. A une condition. 
Ferdinand. Je l'accepte d’avance. 

LADY WILTON. C’est que vous différe- 
rez ce mariage de quelques jours seule- 
ment .' 

FERDINAND. Et pourquoi ? 
lady wilton. Le temps de consulter 
une personne... de qui votre sort dépend. 

Ferdinand. O ciel!.... et celte per- 
sonne?... 

lady wilton. N’est pas ici... 
Ferdinand. O mon Dieu !... mais elle 
viendra donc? 

lady wilton. Je l’espère. 

Ferdinand. Ah!., ne me laissez pas 
dans cette incertitude . . . achevez, de grâce . . . 
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SCENE Xi. 

LOUISE, FERDINAND, LADY 
WILTON. 

LOUISE. Eh bien! monsieur? encore 
ici !... 

lady wilton C’est vous? qui vous 
amène ? 

FERDINAND , avec un peu d’ impatience. 
Sans doute, Louise, qui vous amène ? 

Louise. Et lui aussi ! .. c’est honnête 1 
Ce qui m’amène... ce qui m'amène, mon- 
sieur , c’est qu’il était arrivé pour voua 
chez mon père, à votre ancien logement, 
une lettre timbrée de Strasbourg... que 
M. Moquette vient de me donner. 

LADY WILTON , aocc émotion. Une let- 
tre... de Strasbourg? 

LOUISE , la lui donnant. Et je suis bien 
fâchée en vous l’apportant de vous déran- 
ger. {A demi-voix et pendant qu’il ouvre ta 
lettre. ) Mais j'avais cependant à vous dire 
que dans ce moment mon père est à cau- 
ser avec son autre gendre , qu’ils ont l’air 
d’étre d’accord, et que si vous tardez plus 
long-temps, je pourrais bien être mariée. 

FERDINAND, qui a jeté les feux sur la 
lettre. O ciel!.. 

LOUISE. Ab ! ça vous fait quelque chose, 
c’est heureux! ( A demi-ooix. ) Et si vous 
ne sortez à l’instant de cette maison... 

FERDINAND, vivement. Impossible! im- 
possible ! 

LOUISE. Qu’est-ce que cela veut dire? 
lady wilton , à part. Comme il est 

agité ! 

FERDINAND, avec trouble. Louise!.... 
Louise... vous saurez tout , mais si vous 
m’aimez... cette lettre, il faut que j’é- 
claircisse... laisscz-uioi , laissez- moi , je 
vous en supplie. 

LOUISE. Le laisser encore avec elle! ah! 
c’en est trop, et cette fois, je vais dire à 
mon père... 

LADY WILTON , à mi-voix. Non... non 
mon enfant, revenez avec lui, et j’ai idée 
que maintenant vous serez contente de 
moi. 

LOUISE étonnée. Quoi, madame! 
lady wilton. Allez, allez. 

LOUISE, avec hésitation. Oui... certai 
nement... je reviendrai...! regardant Fer- 
dinand) maispourlûi dire quejenel’aime 
plus ! que je l’abandonne... (en sanglotant) 
et que j’épouse l’autre. 
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SCENE XII. 

FERDINAND, LADY YVILTON. 

LADY WILTON. Eli bien ! vous voilà tout 
tremblant ; qui donc vous écrit de Stras- 
bourg? et comment cette lettre peut-elle 
vous causer une pareille émotion ? 

Ferdinand. Jugez-eu! ( Lisant . ) - Mon 
fils!.. » 

lady WILTON. C’est de votre père ? 

Ferdinand. Oui, madame Mon fils, 

» toi que je n'ai jamais pu presser contre 
» mon cœur!... je viens de loucher le sol 

■ de la France ! » 

LADY WILTON, avec joie. Ah! (y# elle- 
même.) Enfin!.. 

FERDINAND,* continuant. « Dans qucl- 

■ ques heures je serai dans tes bras ! mais 

• je ne veux pas que ton premier regard 
» soit, pour tes pareus, un regard de repro- 

■ che ; je ne veux paraître à tes yeux que 
» justifié de notre abandon et de notre 
» absence... et lady Wilton qui dans ce 
» moment doit être auprès de loi... lady 

• Wilton se chargera de notre défense ; 

• écoute scs paroles, mon fils. » 

LADY WILTON, émue. Il a dit cela! 

FERDINAND. Voyez plutôt. (Avec res- 
pect. ) Je vous écoute, madame. 

LADY WILTON, après un silence. Quand 
je vous disais tout-à-l’hcure que vous 
ne pouviez vous marier sans le consente- 
ment ou la présence de vos parons... vous 
voyez que j’avais raison ; j’espérais un re- 
tour dont malgré mes soins et ine9 démar- 
ches je doutais encore ; mais votre père re- 
vient enfin, et dans quelques heures il vous 
l'apprend, il sera ici... dans vos bras. 

FERDINAND, avec émotion. Seul! 

LADY WILTON. Probablement... 

FERDINAND. Et inamère!., ma mère!., 
madame ; vous ne m’en parlez pas ! vous 
qui connaissez si bien et mon sort et mes 
parens, je ne vous demande qu’une chose. 

LADT WILTON. Laquelle! 

FERDINAND. Dites-moi si ma mère existe 
encore. 

LADT wilton, très-émue. Elle existe!... 

FERDINAND. Ociel! ce vieux précepteur 
dont vous me parliez ce matin m'avait 
dit qu’elle n’était plus... Tout ce qu’il m’a- 
vait appris d’elle, c’est qu’elle était créole, 
c’est qu’elle m’avait envoyé avec lui, dans 
ce pays... Et pourquoi m’exiler ainsi? 
pourquoi me priver de sa vue, de sa ten- 
dresse... elle ne tenait donc point à i’a- 
toour de son fils ? 


lady wilton, vivement. Si! mais «il» 
tenait encore plus à son estime!., elle était 
décidée à renoncer à lui plutôt tfSe de rou- 
gir à ses yeux. 

FERDINAND. Rougir devant moi... et 
comment cela? 

LADY WILTON. Si une famille noble , 
riche et bien cruelle l’avait empêchée de 
donner sa main à celui à qui elle avait 
donné son cœur ! si, libre enfin par la mort 
de ses parens, et maîtresse de sa fortune, 
elle était accourue en France pour s'unir 
à celui qu’elle aimait, au père de son en- 
fant ! et qu’elle eût appris alors que , fi- 
dèle à l’honneur, il avait succombe les 
armes à la main, sous les drapeaux de son 
empereur! pouvait-elle se présenter de- 
vant ce fils qu’elle ne pouvait plus avouer ; 
pouvait-elle, en baissant les yeux de honte, 
lui dire : Je t’ai donné la ne, mais je ne 
peux te donner ni un père, ni un nom!.. 
Ah ! plutôt mourir, ou ce qui était plus 
cruel encore, plutôt vivre loin de son en- 
fant! 

Ferdinand. Grand Dieu! 

lady wilton. Mais, si le ciel avait eu 
enfin pitié de sa douleur... ai ces déserts 
de la Russie, qui ensevelirent tant de bra- 
ves, avaient consenti par miracle à rendre 
une de leurs victimes... si elle allait enfin 
revoir celui dont la présence lui rend 
l'honneur ( levant les yeux sur Ferdinand ), 
n 'aurait-elle pas le droit alors de lever les 
yeux sur son enfant? 

FERDIN AND. O ciel ! 

LADY wilton, avec tendresse. Et de lui 
dire, commcjc le fais en ce moment: Mon 
fils!.. 

FERDINAND se précipitant dans ses bras 
qu’elle vient de lui ouvrir. Ma mère!... ma 
mère!... c’est vous !... AhI que je suis 
heureux !... 

LADT wilton, l’embrassant et le serrant 
sur son coeur. Et moi donc!.,. 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, DUPRÉ, LOUISE, pais COR- 
BINEAU. 

DIT ni: entrant par le fond avec sa fille , 
les apercevant. Là!... tu le vois !... que te 
disais-je? 

LOUISE. Dans ses bras! 

LADY wilton. Louise!... 

I) 1 1T. F. , remontant le théâtre. C’est à n’y pas 
tenir... Je ne souffrirai pas que ma fille 
reste un instant de plus dans cette maison. 
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